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CHEVALIER  FALARDEAU. 


Qnand  vous  prenez,  le  eoir,  le  hateaii  àvnpcnr 
(le  Québec  à  Monlréiil,  vomh  rencontrez  sur  lu 
rive  j^auche  ilii  lletive,  à  environ  (ioiiy.e  liciU'H  île 
Quéliec,  un  joli  villau'c  coquettement  UHsis  niir 
lin  escurpement  ile  lu  côte. 

Au  milieu  des  MimclieH  maisons,  l'église  avec 
ses  lieux  pramls  clocliers  luisant  au  .soleil; — 
partout  aux  environs,  un  lerruin  ondulcux  semé 
Çà  et  là  de  liouqiiets  d'épineltes,  d'éralilicre^<,  de 
beaux  grands  ormes: — des  coteaux  qui  l'rison- 
rient  sous  les  derniers  rayons  du  soleil; — des 
vallons,  des  ravines  ouvrant  leurs  urnes  pleines 
d'ondtre; — des  festons  de  verdure  qui  dorment 
penchés  au-ilessus  du  fleuve  ; — sur  l'arriére-plan, 
de  belles  crêtes  bleues  de  montagnes; — c'est  la 
plus  jolie  paroisse  de  toute  la  côte  du  nord. 

Quand  le  vapeur  double  le  vdlage  du  Cap- 
Santé,  le  Boleil  touche  ordinairement  l'horizon. 
Alors  les  brillants  reflets  de  lumière  qu'il  jette 
sur  tous  les  somme  s,  pendant  qu'il  laisse  les 
vallées  et  tout  le  revers  du  rivage  dans  une  om- 
bre profondé,  forment  un  contraste  superbe,  un 
tableau  qui  mériterait  d'être  croqué. 

C'est  là  qu'est  né  notre  peintre,  le  13  Août 
1822. 

Antoine-Sébastien  Falardeau,  peintre  d'his 
toire,  est  le  second  fils  de  Josepli  Falardeau, 
cultivateur-propriétaire,  établi  à  quelques  milles 
du  village  du  Cap-Santé,  dans  un  charmant 
endroit  décoré  par  les  habitants  du  nom  pitto- 
resque de  ''Petit  Bois  de  l'Ail. " 

Le  chef  de  sa  famille,  Guillaume  Follardeau, 
Tint  en  Canada  vers  l'année  1692. 

Il  servait  alors  comme  ''  soldat  dans  la  com- 
"  pagnie  du  Sieur  Saint  Jean,  et  était  fils  de 
"  Pierre  Follardeau,  laboureur,  demeurant  au 
"  Bourg  de  Bignais  (Bignay),  près  Saint  Jean 
"  d'Angely,  Province  de  Saintonge,  et  de  .Jeanne 
"  Boulanet.'"^ 

Quelque    temps    après  son   arrivée  dans   la 

colonie,  il  abandonna  la  carrière  des  armes  pour 

se  fixer  à  Saint  Ambroise,  près  Québec 

C'est  là  qu'est  né  le  père  de  notre  arti.-te. 

Ses  ancêtres  avaient  plus  d'une  fuis  décroché 

le  fusil  que  le  vieux  soldat  venu  de  France  con- 

1.  Les  Bi'Kjraphiei  eanadicnnet,  réunies  ici  en  volume, 
ont  été  piibli''C8  h  ditréronteg  époques,  et  n'ont  aucun 
lien  qui  It'r  rattache  les  unes  aux  autrt-K.  Jo  les  ai  ôorito!» 
au  courant  do  la  plume,  selon  que  les  s'ijcts  connus  ou 
obscurs,  convonaiint  il  XM*  gufits  et  à  ma  manière  UV- 
criro.  Quclques-uno»  font  connaître  la  vio  et  le»  oeuvres 
d'homrana  remarquables,  et  peuvent  avoir  un  but  u'uti 
lité  générale  ;  les  autres  n'ont  qu'un  intérêt  de  curiosité. 

2.  Ârotiivos  de  Québec. 


servait  suspendu  à  son  chevet,  pour  faire  le  coup 
de  leu  contre  l'Anghiis  et  les  Sauvages. 

Kn  IHI'2,  jeune  héros  de  seize  ans,  Joseph 
Fulardeati  comlKitfait  dans  les  rangs  des  volti- 
geurs du  Colonel  de  Salaberry. 

Il  était  à  Cliâteauguay. 

Ce  fut  à  l'épi Kjue  de  son  ntaria^e  avec,  Isabelle 
Savard  (|u'il  quitta  sa  paroi^^c  natale  pour 
s'établir  au  Cap-.Santé. 

lie  grand-j)ère  de  sa  femme,  comme  tous  les 
Canadiens  de  son  époque,  avait  longtemps  exercé 
le  rude  métier  des  armes. 

Peniiant  une  expédition  au  Détroit,  il  eut  à 
sourtrir  de  telles  privations,  que  lui  et  ses  com- 
pagnons furent  réduits  à  manger  les  attaches  de 
leurs  souliers  et  le  cuir  de  leurs  raquettes. 

Antoine'Sébastien  manifesta,  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance,  une  singulière  vivacité  d'intelligence 
et  une  très-grande  iinpresaionabilité. 

A  huit  ans,  on  l'envoya  à  l'école  où  il  fit  tou- 
jours le  désespoir  de  ses  maîtres  à  cause  de  son 
humeur  raillcuBe  et  de  son  instinct  à  toujours 
crayonner  et  barbouiller. 

Il  réussissait  fort  bien  à  apprendre  ses  leçons, 
à  écrire  et  à  chifl'rer,  mais  encore  mieux  à  enjo- 
liver ses  cahiers  d'une  multitude  de  dessins  et 
de  figurines  fantastiques  merveilleusement  tra- 
cées, et  qu'il  coloriait  ensuite  avec  du  fiel  et  du 
jus  de  betterave. 

Il  eut  pour  première  institutrice  Madame 
Del&ge,  mère  d'un  de  nos  prêtres  plus  distingués 
par  sa  science  et  ses  vertus,  aujourd'hui  curé 
de  l'Islet. 

Son  père  ne  le  retint  pas  longtemps  sur  les 
bancs  de  ré>3ole. 

A  peine  eût-il  fait  sa  première  communion,  à 
ilouze  ans,  qu'il  l'employa  à  la  culture  de  la 
terre,  pour  laquelle  notre  jeune  homme  montra 
toujours  une  aversion  invincible. 

L'idée  de  passer  ses  jours  courbé  sur  un  sillon 
lui  faisait  tourner  le  cerveau,  lui  donnait  le 
vertige. 

Aussi,  dés  qu'il  pouvait  se  dérober  aux  re- 
irards  paternels,  cuciié  derrière  un  buisson,  ou 
I  étendu,  comme  un  lézard  au  soleil,  sur  quel- 
que levée  de  t'ossé,  il  sai^iss-ait  ses  crayons  et 
(ii-ssiiiait  tout  ce  qui  lui  jjassait  sous  les  yeux, 
hommes,  bêles,  troupeaux,  maisons,  qu'il  en- 
cadrait d'arbres,  et  île  gerbes  dt?  montagnes. 

Ces  goûts  arlistiijues  convenaient  fort  peu  à 
M.  Falardeau,  père,  qui  trouvait  que  t(;us  ces 
beaux  portraits  n'ensemençaitiii  pas  son  champ 
et  ne  luisaient  pas  pousser  ton  grain. 
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AuRRJ  lui  vahirent-iln,  plun  d'une  fois,  de  ru- 
dea  avertiHHcmentH  manuels. 

Antoine  He  relevait  Uml  penau'l,  et  aprè» 
»»oir  jeté  un  rcguril  de  dé>'ecp<fir  Nur  le»  déhrin 
de  ReH  deHfinH  tombéH  ruuh  le  courroux  du  vieux 
laboureur,  il  reprenait  Hi>n  travail. 

Main  bienlôt  l'irréHiHtilde  pansion  l'entraînait 
de  nouveau,  et  il  ho  Hurprenuit  lui-niêine  (ruçant 
«ur  le  Halde  force  piiyna^^cH  avec  un  éolut  île 
boÏH,  voire  inênie  avec  le  iiiandie  de  hu  fourclie. 

Dieu  lui  pardonne  !  il  eut  fini  par  deH'^iner 
•ur  le  HOC  même  de  la  charrue,  bouh  le»  yeux, 
et  leH  coups  (le  fouet  de  son  père. 

C'eût  été  bien  mal  à  lui. 

MaiH  ni  vous  eunsiez  voulu  l'en  réprimander, 
il  vouH  aurait  répondu  comute  répondent  nou- 
rent  bien  d'autres  enfantH,  grand»  et  petits: — 
•'  C'est  plup  tort  que  moi." 

ToujourM  eptil   qu'un   matin  notre  peintre  de 

Quatorze  ans,  ne  pouvant  pluH  ré-'ister  au  démon 
es  arifl  qui  le  torturait  intérieurement,  se  laissa 
entraîner  à  une  grave  désol  éis^ance. 

Jetant  de  côté  la  pioche  et  la  charrue,  il  se 
réHulut  à  rien  moins  qu'à  s'évader  de  la  maison 
paternelle. 

C'était  un  dimanche. 

Ses  parents  venaient  de  partir  pour  la  messe. 
Il  ne  restait  au  logis  qu'une  sœur  de  neuf 
ans  et  un  petit  frère  tout  enfant. 

Il  déclare  son  projet  d'évasion  et  sans  se 
laisser  attendrir  par  les  prières  de  sa  sœur  et  les 
larmes  de  son  \wùt  frère,  il  prend  un  morceau 
de  pain,  une  seule  chemise  et  part. 

Voilà  notre  p-tit  déserteur  titjtiinant  à  travers 
cbanips,  par  monts  et  par  vaux. 

C'était  en  été  ;  il  faisait  bien  chaud  ;  les  su- 
eurs iiujndaicnl  son  visage. 

Quand  arriva  l'heure  de  midi,  et  que  le  soleil 
eut  atteint  toute  sa  hauteur,  pressé  par  la  cha- 
leur et  encore  plus  par  les  remords  de  sa  con- 
science, il  fut  lien  près  île  relinirner. 

Enfin,   après  avoir  marché  longtemps,  il  ar- 
riva sur  les  liorls  d'une  rivière,  à  la  tête  d'un 
Îont,   bâti  ditns  les  terres  :  c'était   la  rivière 
ftcqnesCartier. 

Las  de  fatigue,  il  s'assit  quelque  temps  pour 
boire  sa  sueur,  et  se  désaltérer. 

Après  avoir  grignoté  son  morceau  de  pain  et 
récité  son  chapt-let,  il  se  remit  en  njute. 

Il  Ht  pendant  cette  journée  plus  de  dix  lieues, 
et  arriva,  k  soir,  tard,  ciiez  un  oncle  maternel, 

Îui  demeurait  dans  une  concession  de  Saint 
.nibroise,  appelée  l'Ormière. 

Il  fut  deux  jours  malade  des  suites  de  cette 
«flciandre. 

Lorsque  son  père  eut  appris  quelle  direction 
il  avait  prise,  il  dit  à  sa  femtne,  qui  pleurait  et 
la  suppliait  d'aller  le  chercher: 

— "  Laisse  donc  taire,  femme,  quand  il  aura 
onangé  de  la  miche  enragée,  \\  reviendra  bien  " 

Le  respectable  habitant  se  trompait  :  son  âls 
«e  revint  pas. 


Il  se  rendit  é  Québec  où  «les  difficultés  de  plus 
d'un  genre  l'attemlaient. 

Seul,  sans  moyen  de  subsistance,  il  fut  obligé 
de  se  mettre  au  service  de  difTérentcs  personnes 
qui  toutes,  remarquèrent  en  lui  beaucoup  d'in- 
telligence et  d'ardeur  pour  le  travail. 

Il  demeura  successivement  chez  le  Docteur 
Sewell,  où  il  apprit  l'anglais,  chez  le  Juge 
Panet,  chez  Madame  Bouchette,  en  qualité  de 
jeune  homme  de  confiance. 

Pendant  «es  heures  de  loisir,  il  continuait 
toujours  à  dessiner  et  à  peindre. 

Le  Juge  Panet  se  plaisait  souvent  à  admirer 
avec  quelle  habileté  il  imitait  des  bouquets  de 
Hfurs  d'après  de  beaux  vases  de  porcelaine  de 
Chine  qu'il  prenait  pcjur  moilèles. 

Il  demeura  ensuite  en  qualité  de  commis 
chez  M.  J.  B.  Vézina,  puis  chez  M.  Bouchard, 
et  enfin  chez  iM.  K.  Purent. 

Durant  l'espace  d'une  année,  qu'il  séjourna 
chez  M.  Vézina,  sans  négliger  ses  devoirs,  ni  sa 
peinture,  il  fréquenta  les  écoles  du  soir  avec 
une  ardeur  incroyable. 

Notre  excellent  artiste,  M.  Théophile  Hamel, 
qui,  plus  d'une  fois,  avait  eu  l'occasion  d'ad- 
mirer les  croquis  du  jeune  Falardeau,  l'encou- 
rageait alors  de  ses  conseils  et  lui  prêtait  des 
dessins. 

Les  deux  années  suivantes,  un  peintre  d'en- 
seigne,  M.  Todd,  l'initia  aux  secrets  de   — 


son 


art. 


Bientôt  il  eut  éclipsé  tous  ses  émules  et  le 
maître  lui-même,  qui,  tout  fier  de  son  élève,  et 
tout  extasié  devant  ses  ébauches,  se  complaisait 
à  les  montrer  à  tous  ses  amis. 

Pemlanf  l'hiver  de  1845,  il  reçut  les  leçons 
d'un  peintredc  portraits  en  miniature.  M.  Fansio, 
natif  de  Bonifacio,  dans  l'île  de  Corse,  appar- 
tenant à  une  riche  famille  commerçiinte,  mais 
que  des  malheurs  avaient  ruinée  depuis,  et 
exilée  de  sa  patrie. 

Une  circonstance  vint  alors  enflammer  plus 
que  jamais  l'enthousiasme  de  notre  peintre. 

M.  Hamel  qui  étudiait  depuis  quelque  temps 
la  peinture  en  Europe  et  perfectionnait  .son  beau 
talfiit,  était  sur  le  point  de  s'en  revenir  au  pays, 
lorsqu'une  souscription  nationale  vint  lui  per- 
mettre de  compléter  des  éludes  commencées 
avec  tant  de  succès. 

— "  Quand  me  serat-il  donc  donné,  à  moi 
aussi,  de  mériter  un  tel  honneur  1"  se  disait  le 
jeune  Falardeau,  en  se  frappant  le  front,  et  se 
courbant  avec  une  nouvelle  ardeur  sur  son  che- 
valet. 

Il  avait  d'abord  nourri  le  projet  d'entrer  à 
l'ate'ier  de  M.  Hamel  à  son  retour;  mais  la  vue 
des  riches  dépouilles  du  vieux  monde  que  celui- 
ci  déploya  devant  ses  yeux  à  son  arrivée,  et  le 
récit  qu'il  lui  fit  des  merveilles  qu'il  avait  vues, 
des  beautés  artistiques,  des  chefs-d'œuvre  des 
grands  nutîtres  qu  il  avait  admirés,  alluma  un 
volcan  dans  son  cerveau. 


l.  Ces  I 
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flUcuUés  de  pi  as 
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bcaucuup  d'in- 
vail. 
liez  le  Docteur 
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Il  ne  dormit  plus. 

Son  cteur  étuit  parti  pour  VEurope;  il  ne 
songeait  plus  qu'à  l'aller  rejoindre. 

Il  vendit  toute  la  collection  de  ses  tableaux 
pour  la  somme  de  Jù',Vi,  quelques  fourrnre.4  qu'il 
possédait,  et  jusqu'à  une  partie  de  son  lin^e  de 
corps  pour  se  procurer  quelque  argent. 

Plusieurs  amis  que  sa  reconnaissance  fe  plait 
aujourd'hui  à  nommer,  s'intéressaient  à  son 
talent,  entre  autres  M.  Archibald  Gampliell,  >  et 
sa  tante.  Madame  Drolet,  qui  quoique  peu  for- 
tunée, lui  mit  dans  la  main  cinq  piastres  en 
l'fmbrassant  et  lui  disant  adieu. 

Enfin,  pendant  l'été  de  IHld,  muni  d'une 
lettre  de  recouimandation  pour  l'Honorable  H. 
E.  Caron,  alors  Président  du  Conseil  Législatif, 
il  partit  pour  Montréal,  avec  XI 04  dans  sa  poche. 
.  Il  fui  présenté  au  gouverneur  Lord  Cathcart, 
qui  le  reçut  avec  bienveillance,  et  lui  remil  une 
lettre  de  recommandation  qui  lui  servit  plus  tard 
de  passeport  jii-qu'à  Florence. 

Jusque-là  tout  avait  été  à  merveille,  comme 
sur  des  roulettes,  dirait  le  langage  populaire. 

Mais  à  i^eine  eut-il  franchi  le  seuil  de  la  p.itrie, 
que  son  étoile  sembla  l'abandonner. 

D'aliord  pour  premier  contretemps,  il  fut 
obligé  d'attendre  à  New- York,  pentlanl  trois 
longues  semaines,  un  vaisseau  en  destination 
pour  Marseille. 

Le  capitaine  était  un  américain,  borgne, 
espèce  de  tigre  debout  sur  les  p  ities  de  derrière. 

Le  premier  sjiectacle  qui  frappa  les  yeux  de 
notre  jeune  voyageur  en  mettant  le  pied  sur  le 
vaisseau,  fut  de  voir  un  petit  mousse,  portugais 
de  naissance,  haché  de  coups  par  son  brutal 
maître. 

Cette  scène  se  renouvela  plusieurs  fois  par 
jour,  avec  assaisonnement  de  blasphèmes  à 
discrétion,  pendant  toute  la  traversée.  Lu  bou- 
che de  ce  monstre,  toujours  entre  deux  rhums, 
était  un  volcan  d'imprécations  et  d'obscénités. 


l.  Ces  lignes  étaient  dorilns  lonqae  les  feuillon  pnbli- 
(1U08  sont  venues  nous  annoncer  stt  mort.  L'<>loge  de  ce 
Jiuno  protecteur  dos  jeunes  talents  doit  trouver  pi  loo 
dans  la  biogriphiu  d  un  de  ceux  qu'il  a  su  pro.isenir  ot 
eneourager.  "  [I  vient  de  mourir  au  Uic,  dit  le  (!<i»  i- 
(iien  (lu  18  Juillet  dernier,  un  homme  que  tnut  Québec 
a  connu  et  appr^^oié  pour  î-e.i  belles  qualités  porsonnellos 
et  sa  géacrunité  do  cœur  surtout.  M.  Arohibald  '.'amp- 
bell,  notaire  royal,  et  commo  homme  profensionnel,  un 
dus  plas  employés  et  dos  plus  appréciés  du  tjuébet)  pour 
aon  activité,  sa  compétence  et  son  intéijrité,  vient  lie 
flore  son  utile  et  laborieuiie  o;irriôre  à  l'&^e  de  72  ans. 

M.  Campbull  avait  du  j{oût  pour  les  b«nux  arts  e* 
avait  les  protéi<er  dans  les  autres.  Plus  d'an  de  nos 
juuncs  (^ompatriiites  lui  doivont  leur  avenir,  «t  nulle 
uéue.osité  ne  s'est  jamais  fait  connaître  à  lui  sans  en 
rooevoir  un  souUi^ement.  Il  devinait  pour  ainsi  dire  les 
talents  préJe^iinés,  se  tenait  comme  a  r.iffllt  des  ooca- 
lions  de  leur  dire  utile  ou  de  Us  lam^rdans  la  ciirrière; 
>t  noas  poumons  citer,  à  ne  sujet,  plusleura  traita  qui 
ont  le  plus  grand  honneur  à  sa  mémoire.  Nius  en 
kTons  recueilli  de  la  bouche  mAme  d'étrangers  à  notre 
pays  qui  publiaienl  hautement  set  noblei  qualités." 


Notre  ami  avait  une  immense  pitié  pour  l'in- 
fortuné enfant,  mais  une  peur  encore  plus  grande 
pour  lui-mêma,  car,  A  chaque  instant,  il  croyait 
que  l'orage  allait  fondre  sur  sa  tête. 

Malade,  et  n'o.sant  Ixinger.  il  pn<<sa  presque 
toute  la  traversée,  étendu  surdon  lit,  pleurant, 
priant,  et  li-ant  son  livre  de  piété. 

Encore  n'avait-il  pas  la  consolation  de  vaquer 
en  paix  à  ses  pieux  exercices;  le  capitaine  ne 
cessait  île  tourner  en  ridicule  ce  qu'il  appelait 
ses  momeries. 

Il  y  avait  loin  de  là  aux  beaux  rêves  de  gloiie 
qu'il  avait  entrevus  dans  l'avenir  I 

A  la  hauteur  des  îles  Açores,  une  tempête 
horrible,  qui  dura  trois  semaines,  assuillit  le 
vaisseau. 

Il  fallut  jeter  une  partie  de  la  cargiiison  à  Ta 
mer. 

Pendant  trois  jours,  le  navire  demeura  sur  le 
côté  sans  pouvoir  se  relever. 

La  cuisine,  avec  le  nègre  cui.sinier.  fut  empor- 
tée par  une  vague.  Chaque  heure  semblait 
devoir  être  la  dernière. 

Adieu  tableaux,  peinture,  parents,  amisi 

Enfin,  on  francliit  les  Colonnes  d'Hercule,  et 
bientôt  la  ville  phocéenne  surgit  du  sein  de  la 
Méditerranée. 

Le  navire  mouille  à  deux  pas  du  Château  d'If. 

Falardeau  avait  tellement  souttertde  ladi.sette 
et  du  mal  de  mer,  qu'il  fut  deux  jours  à  .Marseille 
sans  pouvoir  marcher  autrement  qu'appuyé  sur 
le  bras  d'un  marin  du  vaisseau. 

Après  onze  jours  d'attente  d'une  traite  de  deux 
mille  dix-huit  francs  qu'il  avait  tirée  sur  Paris, 
il  prit  le  bateau-à  vapeur  pour  Gênes  et  Livourne. 

Un  français  de  Marseille,  M.  Théophile  N. . ., 
riche  marchand  de  blé,  conçut,  pendant  !e  trajet, 
une  si  haute  estime  de  son  talent,  qu'il  lui  offrit 
généreusement  une  forte  smiime  d'argent,  que 
celui-ci  ne  voulut  pas  accepter. 

Pendant  son  séjour  à  Oênes,  son  nouvel  ami 
voulut  faire  les  frais  de  toutes  ses  dépenses,  et 
lui  faire  admirer  les  beautés  de  la  villede  marbre. 

Cet  éclair  de  prospérité  ne  luit  pas  longtemps. 

Une  suite  de  cot.tretemps  l'attendait  encore 
avant  son  arrivée  à  Florence,  où  il  comptait  se 
fixer. 

Le  chemin  de  fer  de  Livourne  l'ayant  déposé 
à  Ponte  d'Era,  il  crut  économiser  en  prenant  un 
vuKurino. 

Il  en  fut  quitte  pour  pester  contre  lui,  se  faire 
écorcher  et  voler  les  ciels  de  sa  malle  à  Eiupoli. 

Aux  portes  de  Florence,  oii  il  arriva,  le  soir, 
par  une  pluie  buttante,  il  lui  fallut  défoncer  sa 
valise  pour  la  soumettre  à  la  visite  des  douaniers. 

Enfin  on  le  déposa  devant  l'hôtel  Délie  Chinve 
d'Oro  (amère  dérision)  Vhàttt  des  Clefs  d'Or. 

C'était  une  espèce  de  bouge,  où  il  ne  put 
dormir. 

Tous  ses  rêves  poétiques  s'étaient  éranouis  ea 
fumée  ;  il  passa  la  nuit  à  soupirer. 


« 
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IjC  Iptiricinflin  niftfin,  étant  allé  entendre  la 
mosH«';\  liu'.itliP  InilciiiifiiiiifMix  Duomn,  laviied»' 
la  ('(Hilo  i|iii  j/irlait  dans  I'c^Iho  cl  de?"  chiens  qui 
circulddit  (iiuiH  la  net',  lui  rappela  cuinliien  il 
<'lait  iniii  de  p:..n  cIkt  raiiii  la,  (  t,  nml^'ié  lui, 
une  larino  ^ili^-.j  le  |..ii]t'  de  sa  j  -ne. 

M.  Iliiincl  lui  av.iil  donné,  ù  Fi>n  dcpiirt,  une 
Irltredf  rcuniiitiiand.ilion  pniir  un  de  ko»  hhum 
de  l''l(iri'tie,e. 

Jl  nll.i  l'iiijiner  à  *  a  porte;  on  lui  dit  qu'il  était 
in..rt  d  |i'i:^  de  m.\  nmis. 

Ajiiè-  lii  n  lie.'"  déinaiehoH,  il  (diiint  d'entrer  i\ 
l'Académie  des  JîeiiuxArlfi,  par  l'i  iitreini-'e  de 
Sir  ()e(ir;;c  ll.miiltun,  ministre  p!éniiM)tentiaire 
t.l  envuvé  «■xtranrdinaire  do  l'Angleterre  j)rès  la 
cour  de  Tiwafie. 

Son  sceictiiiro,  M.  Arcliil-ald  Searlett,  ftujtnr- 
d'imi  lUhhnssailenr  an  J'«ié-il,  lut  junir  nutre 
ftrtinte  un  excidlent  jimteeteur. 

Ce  l'ut  lui  qui,  plus  tartl,  le  présenta  au  Grand 
Dnc. 

Il  eut  pour  premier  maître  tle  depsin,  le  pro- 
fesseur Calendi  dont  il  sut  bientôt  gagner  l'eKtime 
(•t  raU'ection. 

Il  trouva  aussi  un  bon  père  dans  la  per.'sonne 
<1u  prol'esseur  (îazzarini,  qui,  aux  prciuiéics 
vacanceH  d'été,  lui  donna  uncertillcat  d'habileté, 
et  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Galerie  de<  UfTizzi. 

AntoineSébui^tien  se  livra  au  travail  avec  une 
ardeur  extrême,  et  fit  de  rapides  projijrès  dans 
fion  art. 

L'étude  des  grands  modèles,  la  contemplation 
enthousiaste  des  chefs-(i'<puvre  doima  bientôt  à 
son  pinceau  cette  richesse  de  couleur,  cette  har- 
Ttionie  des  lignes,  cette  délicatesi-e  des  contours, 
cette  variété  du  talent  qui  firent  plus  tard  sa 
fortune. 

Un  autre  motif  le  poussait  à  l'étude. 

Elle  lui  faisait  oublier  la  nostaldequi  le  dévo- 
rait, et  les  privations  auxquelles  il  lui  fallait  se 
soumettre  pour  prolonger  ses  moyens  de  subsis- 
tance. 

Il  avait  pris  une  chambre  à  raison  de  dix 
francs  par  mois,  et  vivait  au  pain  et  au  lait, 
dont  une  bouteille  lui  durait  parfois  plusieurs 
jours. 

Pendant  plus  d'une  année  et  demie,  il  ne  goûta 
presque  jamais  de  viande. 

A  de  rares  intervalles  seulement  il  se  donnait 
le  luxe  d'un  saucisson. 

Kn  un  mot,  telle  fut  son  économie,  qu'il  ne 
vit  la  fin  de  ses  '2018  francs  qu'après  plus  de 
trois  ans. 

La  révolution  de  48  troubla  pendant  quelques 
mois  le  cours  de  ses  travaux. 

Ayant  refusé  d'entrer  dans  la  garde  civique 
des  Jieaux-Arle,  il  fut  chassé  de  l'Académie. 

Il  eut  en  outre  à  souffrir,  â  celte  époque, 
plusieurs  autres  tribulations. 

Un  jour  qu'il  passait  tranquillement  dans  une 
rue,  une  bande  «le  révolutionnaires  se  jeta  sur 
lui;  et  l'accabla  de  coups  aux  cris  de  : 


Ahattun  Tidvncof 

A  lias  l'Autricdiien  ! 

Vn  chapeau  df  paille  qu'il  portait,  par  mé- 
^arde,  avec  un  ruban  noir  fut  le  prétexte  de  cette 
linUalilé. 

I.e  jaune  et  le  noir  «ont  les  couleurs  aulri- 
elii  'ruies. 

Après  ta  bataille  <Ie  Novare,  il  fut  réintégré 
ilans  sa  jilace  i\  rAe.adémie. 

l>ans  l'intervalle,  ses  deux  exeelienl-;  amis, 
les  pnitesseiirs  (Jaz;',  iriiii  et  Calendi  lui  avaient 
d'inné  di  s  Icçins  jjratis. 

Pendant  plusieurs  années,  notre  pauvre  e^ilé 
ne  vécut  ipu'  de  privations. 

A  part  «luehpu'H  raris  éclairs  apparus  de  loin 
en  loin,  ses  jours  s'écoulaient  sans  soleil. 

1.1'  beau  ciel  d'Italie  avait  jicu  de  sourires 
pour  lui. 

(Vêtait  toujours  la  terre  étraii'.'cre. 

.Sur  les  bords  enchanteurs  de  l'Arno,  au  milieu 
des  splendeurs  du  j  irdin  Hoboli,  des  magnifiques 
promenades  du  Cascine,  l'isolement  et  l'ennui  le 
poursuivaient  toujours. 

Les  plus  beaux  couchers  de  soleil,  même  en 
Italie,  ont  peu  de  charmes,  quand  on  a  l'estomac 
vide. 

Il  devint  rêveur  et  taciturne. 

Dans  le  cours  de  l'aimée  1818,  la  visite  d'un 
jeune  Canadien,  qui  logea  avec  lui  pendant 
quatre  mois,  lui  dérida  un  peu  le  front. 

M.  A.  M. . . .  fils  d'une  des  plus  honorables 
familles  de  notre  pays,  et  qui  combat  aujourd'hui 
bravement  dans  I  armée<lu  Général  Heauregard, 
était  alors  un  peu  jeune  pour  son  âge. 

Il  lui  menait  par  fois  de  furieux  sabbats.  Mais 
c'était  un  cœur  d'or,  d'une  intelligence  hors 
ligne,  et  d'une  verve  intarissable. 

En  peu  de  jours,  il  lui  eut  remonté  le  moral. 

Il  le  présenta  aussi  à  M.  Charles  Lefévre, 
peintre  paysagiste  de  Paris,  qui  devint  son  maî- 
tre, et  qu'il  compte  aujourd'hui  parmi  ses  amis. 

L'année  suivante,  pendant  qu'il  travaillait 
dans  la  Galerie  des  llfHzzi,  il  sentit  tout  à  coup 
une  main  lui  frapper  sur  l'épaule.  11  se  retourne 
et  se  jette  au  cou  de  Guillaume  Lamothe  de 
Montréal. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  ici  que  le 
premier  encouragement  qu'il  ait  eu,  lui  est  venu 
d'un  Canadien. 

M.  G.  Lamothe  lui  commanda  son  portrait, 
ainsi  que  celui  de  sa  femme,  Mlle  Marguerite 
de  Savoie,  jeune  florentine,  d'origine  française, 
fille  d'un  ancien  militaire  de  l'Alsace,  qu'il 
venait  d'épouser. 

Lar>rtune8e  faisait  tirer  l'oreille  avant  que 
de  se  montrer. 

Quelques  mois  auparavant,  ayant  réuni  ses 
derniers  francs,  il  se  rendit  aux  bains  de  Lucquea, 
dans  l'espuir  d'obtenir  quelques  commandes, 


Les  Italiens  n'ont  pas  désappris  à  voler. 
Ils  l'allégèrent  de  tous  ees  pinceaux,  et  de 
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Ce  fut  tout  le  nuccén  de  son  royage. 
A  Livourne,  il  vide  f>a  hoiirne  jwur  louer  une 
chambre  et  expoj'er  nés  talileaux. 

Kn  ullcndant  les  umatcurH,  il  peint  gratta  le. 
portrait  d'un  capitaine  ungluin  à  eondiliun  qu'il 
l'expuHe  daiiH  le  bureau  des  ariimteurH,  ù,  Li- 
tourne. 

C'était  peu  lucratif.  "^ 

Au^'Hi  luirait-il  piteuse  vie  : 

Huit  HdUM  par  junr. 

Une  mutinée,  cumme  le.s  comnianden  ne  l'ac- 
cablaient pan,  il  lui  prit  fantaiHJe,  non  pan  pré- 
cisément p</ur  M'uuvrir  l'appétit,  d'aller  prendre 
leH  bainH  de  mer  en  eumpagnic  d'un  jeune  fran- 
çuIh  de  f<a  cunnuinî-aiice. 

Une  vieille  Livnurnine,  qui  les  voyait  «e  bai- 
gner du  rivage  jette  tout  )it-coup  un  cri  d'épou- 
vante. 

Falurdeau  venait  de  disparaître  sous  les  va- 
gues. 

Au.\  cris  d'anglisses  de  lu  vieille  paysanne 
et  du  jeune  français  <|ui  ,wc  truiivait  dans  l'impus- 
«ibilité  de  porter  necours  à  «on  compagnon,  un 
batelier  arrive  à  force  de  rames. 

Il  se  jette  A  lu  nage,  plonge  et  parvient  à  re- 
pêcher notre  malheureux  peintre  qui  était  sans 
connaissance. 

Quelques  minutes  de  plus,  et  le  Chevalier 
Falardcau  n'eût  jamais  copié  le  Saint-Jérôme 
du  Currége,  ni  accroché  a  sa  boutonnière  la 
croix  de  St.  Louis,  de  Parme. 

Il  avait  été  plus  de  dix  minutes  au  fond  de  la 
mer. 

Quand  il  se  réveilla  de  son  évanouissement, 
il  ee  trouva  suspendu  la  tête  en  bas  dans  le  ba- 
teau de  son  sauveur. 

C'était  assez  pour  le  tuer,  mais  il  a  la  vie 
dure,  comme  il  la  bien  prouvé  plus  tard. 

Il  en  revint. 

Après  sept  mois  de  séjour  à  Livourne,  il  re- 
tourna à  Florence  avec  llll4U  dans  sa  poche. 

Vu  américain  lui  acheta,  vers  le  même  temps 
(1850),  pour  $150  de  tableaux,  et  d'études 
d'après  les  grands  maîtres. 

Le  Pactole  ne  coulait  pas  encore  dans  sa 
bourse  ;  mais  enfin  il  commençait  à  vivre. 

Sa  réputation  d'artiste  se  répandait  chaque 
jour  ;  les  admiruteurs  se  groupaient  autour  de 
•on  chevalet  et  un  bon  nombre  de  personnes  lui 
commandèrent  des  portraits  et  des  tableaux. 

Ce  fut  alors  qu'il  lit  son  tour  d'Italie. 

Il  parcourut  toute  la  Lombardie,  visita  tour  à 
tour  Milan,  Bologne.  Parme,  Venise,  Home, 
Naples,  t-éjournunt  plusieurs  mois  dans  cliaijue 
ville,  admirant,  étudiant,  copiant  les  chet-i- 
d'œuvre  de  clia<]ue  éo  de,  habituant  son  pin- 
ceau à  cette  variété  de  t-tyle,  enrichissant  sa 
palette  de  ces  teintes  idéales  qui  ravissent  leurs 
secrets  aux  grands  maîtres. 

De  hautes  protections  commençaient  aussi  à 
lui  venir. 

A  son  départ   pour  Bologne,    Madame  M^ 


nucciReninca>'a,  née  Marquise  Ruccelui  *■  lui 
fournit  des  'et'res  de  reconiniundalion  pour  «ou 
pan  nt,  leC'<mtede  l'iuneh',  i|iii  ik  son  tour  l« 
recommanda  au  i'uron  Soldati,  Pré^dont  dia 
ndnistres  d'Ktut  i  Parme. 

C'est  ici  que  se  pince  l'épisode  du  concours 
pour  la  copie  du  8t.  Jéiônio  du  Corrége,  peiw 
dant  jion  i-éjour  li  Parme. 

Nous  hommes  en  décembre  IH.îl. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nos  lecteur:]  aime- 
ront il  conmiilre  qiielque-i  liétails  sur  ce  chef- 
d'œuvre  d'un  des  plus  grands  maîtres  de  l'Italie 
et  du  monde  entier. 

Le  sujet  du  tableau  ctt  la  Madone  avec  l'en- 
fant Jésus,   Ste  Mailel"ine  et  St.  Jéiôme. 

"  Kien  de  plus  sin.'ulicr,  dit  Vi.irdot,  "que 
la  destinée  de  cette  célèbre  toile  qui  fut  peinte 
en  1521. 

"  Une  dame  de  Parme,  nommée  Hergonzi, 
qui  l'avait  commandée  au  Corrége,  la  paya  17 
sequins  (environ  $110)  et  la  nourriiuro  pendant 
six  mois  qu'il  y  travailla;  elle  lui  donna  du 
plus  A  titre  de  gratification,  deux  voilures  de 
l)oi8,  quelques  mesures  de  froment  et  un  cochon 
gras. 

"Après  bien  des  vicissitudes,  le  St.  Jérôme 
fut  donné  à  l'Académie  par  le  Duc  don  Filippo. 

**  En  1 798,  à  l'époque  de  ce  que  Paul  Louis 
Courrier  nommait  nos  iUuatres  pillages,  le  duc 
de  Parme  offrit  un  million  de  francs  pour  con- 
server le  tableau  payé  47  sequins  par  la  veuve 
Bergonzi  ;  mais,  bien  que  la  caisse  militaire  fut 
vide,  les  commissaires  français  Monge  et  Ber- 
thelot  tinrent  bon,  et  le  tableau  du  Corrége  vioà 
à  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  1815." 

On  le  voit  aujourd'hui  au  musée  de  Parme 
{Academia  délie  Belle  Arti)  dans  un  salon  à 
part,  sanctuaire  réservé  à  cette  incomparàbl» 
création. 

Lorsqu'on  lève  la  tenture  de  soie  qui,  par 
respect,  couvre  l'œuvre  itnmortelle  du  maître, 
on  est  transporté  d'admiration. 

IjS  beauté  des  formes,  la  grâce,  l'élégance 
égalent  la  grandeur  de  la  conception  et  la  magie 
du  coloris. 

Les  mains  de  l'Enfant  Jésus  .-«e  jouant  avec 
la  chevelure  d'or  de  Marie,  sont  quelque  chose 
de  divin. 

Annibal  Carrache  tlisait  qu'il  préférait  le  St. 
Jérôme,  même  à  la  Ste.  Cécile  de  llapliaël. 

Voilà  le  ciiefd'uMivre  que  Falardeau  avait  la 
témérité  de  vouloir  reproduire. 

Plusieurs  aiUies  arii-^tes  éminetits  tenaient 
aussi  le  pinceau  devant  la  célèbre  triiie. 

Jjps  curieux  et  les  amateurs  suivaient  avec 
intérêt  cette  ji»ute  du  talent. 

Bientôt  les  léte  se  pressèrent  derrière  l'épaule 
de  i'Atutricano,  comme  disent  les  Italiens. 


I.  Une  des  pliia  nnoiennea  et  des  plus  célùbroa  fa- 
milles do  i-lurunce. 

2  Musâe  de  l'Italie. 


il*.' 
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A  memire  que  l'œiivrn  (sortait  de  In  lotie,  l'ad- 
niirrttidii  croiHHUit  et  Hllrnnpait  la  tiiul*>. 

Cu  tut  À  lii  (in  une  véritalile  |ir(>u<'HHioi). 

Uti  trir<H(in  (l'cntliiiUHiHHtiic  parcourut  lu  ville; 
et  il  fallut  ouvrir  leH  iturteH  ilu  niu»'ée,  Ii'h  di- 
manches,  jHiur  Kati-fuiri'  la  curiuHité  pul'lK|ue.' 

Avant  même  la  lin  du  (ronconi'H  et  la  déuinion 
du  jury  (|iii  allait  Incntôi  lui  léutrncr  le  premier 
]iri\,  r.\(;adéinie  ileH  Iteaux  ArlH  l'admit,  à  l'u- 
fianimiiù,  au  mmilire  du  t-v»  membres  liuno- 
ruire-i. 

De  ce  jour  cominença  une  ère  nouvelle  pour 
notr«  li<'rii(*. 

M.   Antoine  IJerfani.  excellent  connaif^Heur  en 
inaltéré  il' art,  ayant  vu  hun  tuliieau,  lui  écrivit 
lu  lettre  suivante: 
"  Monsieur, 

"  J'iii  éié.  il  y  a  quel(|ne«  jour.«,  il  l'Académie, 
pi>ur  a. (mirer  votre  ravisNunto  cipie;  mallieu- 
reusement,  voUii  n'y  étiez  pas.  l'.t,  comme  je 
n'ai  pus  eu  le  Umlieur  de  vcais  voir,  laisi^ez 
moi,  motiHieur,  m'ulnindonner  pur  écrit  à  l'en- 
tr:.fnemeiit  des  idées  (ju'elle  a  soulevées  dans 
mon  esprit,  et  permettez-moi  ipie  j'oliéissc  an 
besoin  impérieux  de  vous  en  téinoii^ner  de  nou- 
veau mon  admiration.  Mais,  avant  tout,  recevez, 
monsieur,  leH  sentiments  de  ma  reconiiaisHunce, 
de  ce  que  vous  avez  lait  revivre  pour  moi  un 
temps  (|iii,  liéluH  I  n'est  plus,  qui  ne  reviendra 
peut  être  juinai.s  plus!  ce  temps  si  fertile  en 
écuIeH  de  peinture  d'où  s'envolaient  par  Ilots  cen 
légions  d'artistes  éminents  (pii  allaient  ap[H>rter, 
dans  tout  le  reste  de  l'iiîurope,  le  goût  exquis 
du  Iteaii,  et  y  répamlre  toujours  la  renumniée 
de  la  ^  oriense  Italie. 

"Oui,  inonsieur,  j'ai  admiré  votre  œuvre; 
mon  regard  courait  huiir  ceSHe  de  l'original  à  la 
copie:  et,  voyant  celle-ci  qui  n'attendait  que 
quelquedernière  touche  de  la  main  si  Havamment 
fl  lèle  et  jwissionnée  de  laquelle  elle  tient  le  pres- 
tii:e  de  la  vie.  je  révaiH.  oui,  je  rêvai»  qu'un  des 
élèves  les  plus  ciiéris  du  grand  maître  allait 
venir  l'achever.  Voilà  mon  lêve. — Pourtant  il 
y  avait  hien  des  ditlicultés  à  surmonter  dan» 
l'immense  tâche  que  vous  vous  étiez  imposée! 
Que  de  heauiés  dans  ce  splendide  modèle  I  Que 
de  heaiilé-  que  tout  le  monde  peut  apprécier, 
mais  qu'il  est  presque  impossilile  de  retracer! 
Et  combien  d'artistes  n'ai-je  pas  vin  toml)er  sous 
le  poids  trop  lourd  de  ce  fardeau  de  géant  !  Mais 
voua,  dans  celte  copie  là,  dans  votre  œuvre 
*  nouvelle,  vous  ne  vous  êtes  pas  borné  à  repro- 
'  <luire  servilement  les  traits  du  pinceau  et  lu  bril 
lante  harmonie  (iu  coloris  du  Corré;j;e,  comme 
beaucoup  de  vos  devanciers  ont  tâché  de  faire 

1  Un  incident  faillit  alors  changer  l'administration 
en  d  'fiiince  contre  notre  artiste. 

L'Anglotorro  iiffrait  2,0011,000  do  francs  pour  le  St. 
Jér/lme. 

L^  hiiiit  circula,  pondant  quelaue  terap',  que  cette 
00(>ie  é'ait  distinéo  à  ri-mplacer  l'original. 

Heureusement  que  cette  alarme  n'eut  pas  de  suite. 


f^ans  pouvoir  parvenir  à  atteindre  leur  but  : 
étude  ingrate  et  froide,  lourde  force  d'émailleiira. 
Dans  celte  copie,  vous  avez  pénétré  les  mystères 
de  la  palette  mugiipiedu  peintre  immortel;  vuuit 
avez  approfondi  h:i  sublime  pen-ée  ;  vous  voun 
êtes  inspiré  du  >'onflle  de  son  âme  toute  divine; 
vous  avez  sondé  les  recoins  les  plus  intimes  de 
son  cu'ur  de  piëK,  «'I  vous  voih  cies  enivré  du 
d'iix  parfum  de  hon  charme:  vous  av<'Z  saisi 
l'élan  tie  sa  brûl.mle  ima;:ination.  Dans  cette 
eop  e  1,1,  il  n'y  a  pas  seulement  du  talent,  il  y  a 
du  génie:  voici  la  réalité.  Honneur  â  vous, 
jeune  homme!  Il  ne  vous  reste  dé-ormuis  qu'à 
v.  lier  de  Vos  ailes;  livrez  vous  donc  dans  l'espace, 
vous  jerez  gratul  chemin. 

"  ,\.iréez,  inonsieur,  l'assurance  de  mon 
dévouement. 

*'  AînoiNK  Mkutani. 

"  l*.S. — Avant  de  fermer  cette  lettre,  je  suis 
retourné  à  l'Aca  léinie.  .le  viens  d'y  voir  voire 
copie  tout  à  fait  achevée!  Qu^*  jKiurraisje  ilire 
SI  ce  n'est  que  j'en  suis  épris  jus«pi'à  l'enthou- 
siasme !  Oh  !  si,  dans  un  jour  de  malheur  (mal- 
heur adreux  !)  l'original  venait  à  subir  l'arrêt 
lati'l  de  cette  loi  suprême  <le  destruction  qui 
pcsu  sur  toute  chose  émanant  de  la  puissance 
iiiimaine,  certes,  il  ne  nous  resterait,  pour  cher- 
cher un  soulagement  à  notre  poigna:ite  douleur, 
qu'à  tourner  nos  plus  ardents  désirs  vers  le 
ifjouveau  Monde  *  et  lui  demander,  comme  réflé- 
chie dans  un  miroir  tidéle,  une  de  plus  prodi- 
gieuses créations  de  l'esprit  vivifiant  de  la  vieille 
Italie.  "  a 

Le  duc  de  Parme,  Charles  III  de  Bourbon, 
voulut  voir  cette  pi'inture  dont  on  faisait  tant 
de  bruit. 

Accompagné  de  la  duchesse  de  Parme,  de  don 
Carlos  d'Espagne,  et  de  sa  suite,  il  rendit  visite 
â  l'artiste. 

Le  prince  était  excellent  connaisseur  en  pein- 
ture. 

Il  fut  frappé  d'admiration. 

"  —  Très-bien,  très-bien,  jeune  homme," 
s'écria-t-il  en  lui  frappant  sur  l'épaule,  "  vous 
avez  admirablement  compris  l'original." 

Kl  après  qu' Iques  instants  de  silence: 

"  —  Si  cette  toile  n'est  pas  achetée,  ajouta-t-il, 
je  la  réclame  pour  moi.  '■ 

•'  —  Je  regrette  de  ne  pouvoir  me  rendre  au 
désir  de  Votre  Altesse,  réj)ondit  Falardeau  ; 
mon  tableau  n'est  pus  à  vendre.  J'ai  intention 
de  retourner  bientôt  au  Canaiia,  mon  pays  natal, 
et  je  désire  l'emporter  avec  moi.  " 

Et  le  «lue  passa  outre. 

Cependant  notre  ami  n'était  pas  riche. 


1.  C'ef>t  à  Qaéhec,  lieu  de  naissani^e  de  M.  Falardeau, 
que  cette  copie  devuit  être  envoyée  (^ote  de  l'Artitte.} 

2.  Voir  \'Arti.<te,  revue  p'irisienno,  1er  Février  1862. 
Dans  une  note  qui  précède  la  lettie  de  M.  Bertani,  co 
journal  apprécie  la  copie  ilii  St.  JéAiue,  peintre,  dit*iU 
avec  un  sentiment  tout  à  fait  corrégien. 
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RefuHer  de  vendre  et  do  bien  vendre  son 
tableau,  c'était  ppiit-étrv  mépr^cr  un  avantu}];*' 
(ju'il  ne  rencontrerait  uuh  de  niiôl  . . . 

Il  alla  l'aire  part  de  la  prn|Hi'<iti(in  de  (!liarl('f< 
III  an  directeur  de  l'Acailémio. 

Celui-ci  rétléi'liit  et  lui  donna  un  conHeil  qui 
lui  |>ortu  bonheur. 

Le  lendemain,  le  duc  K'étant  arrêté  de  non- 
veau  devant  le  St.  .lérûnie,  pro|)(jHa  une  seconde 
t'oi^  à  l'auteur  de  le  lui  acheter. 

L'arlihlc  lui  (U  la  rnéinc  réponse  que  la  veille. 

—  "Cependant,  ajontat  il,  pni>(|Me  Voire 
AltexHe  Hcinl'le  ni  dé^-ircn-^c  de  i)M..,.éder  nn^n 
(l'uvre,  j'o-c  la  prier  de  vouloir  bien  me  permettre 
(le  lui  en  liiire  cadeau.  " 

Il  attendit  lu  léponne  du  duc;  nitiis  celui-ci 
H'éIoi}:iiii  Huns  ilire  un  -^enl  mot. 

*'  Décidément,  se  dit  Falardeaii,  j'ai  trop  fait 
le  prand  Kel^rneiir  et  le  duc  m'aura  trouvé  bien 
indiscret.  " 

Le  lendemain  matin,  il  retourna  ù  ^.^(;adémle 
pour  y  Caire  enlever  sa  toile.  Mais  son  Altesse 
I  avait  devuneé.     Le  tableau  avait  déjà  disparu. 

Que!(pies  heures  après,  le  peintre  était  assis  à 
la  table  <lu  duc. 

Après  le  repas,  le  prince,  détachant  de  son 
cou  une  magnifique  épingle  en  brillant,  lui  dit 
en  la  lui  présentant: 

" — CuKVAi.iKK,  voilà  pour  votre  cuileau.  " 

Puis  il  ajouta,  en  souriant: 

'• — Veiullez,  je  vous  prie,  passer  chez  mon 
chancelier " 

Le  titre  de  Chevalier  que  le  duc  venait  de  lui 
donner  et  l'air  quelque  peu  tuysiérieux  avec 
lequel  il  appuya  sur  ces  dernières  paroles,  inlri 
guèrent  vivement  notre  héroH. 

Aussi  se  hâta-til  de  passer  chez  le  chancelier, 
qui  lui  remit  des  lettres  patentes  en  vertu  des- 
quelles M.  Antoine-Sébastien  Falardeau  était 
créé  Chevalier  de  l'Ordre  de  St.  Louis. 

D'illustres  amitiés  vinrent  alors  lui  serrer  la 
main. 

Dans  le  salon  où  la  marquise  Strozzi,  réunis- 
sait en  son  honneur,  l'élite  de  la  société  de 
Parme,  il  connut  le  célèbre  professeur  To.«chi, 
le  directeur  du  théâtre  royal  de  l'arme,  Lopez. 
le  professeur  Gaibassi  qui  devinrent  pour  lui 
d'excellents  protecteurs,   et  des  amis  dévoués. 

Au  Canada,  tout  le  monde  se  réjouit  des  .suc- 
cès du  chevalier. 

Ceux  qui  l'avaient  connu  tout  enfant,  et  dans 
la  position  si  précuire  où  il  s'était  trouvé  à  son 
arrivée  à  Québec,  avaient  p'ine  A  croire  les 
récits  qui  leur  arrivaient  d'outre-mer. 

Le  nom  d'Antoine  Falardeau  fut  répété  de 
bouche  en  bouche,  et  le  Canada  inscrivit  un 
nom  de  plus  dans  les  fastes  de  ses  glorieux 
souvenirs. 

La  fortune  arriva  bientôt  sur  les  pas  de  la 
gloire. 

A  son  retour  à  Florence,  il  reçut  d'une  bcule 
personne  pour  1800  de,  commandes. 


ïid  (grande  duohe<*so  de  Mechlembourg-* 
Schwérin,  et  rim|iératri(M'  douariere  de  toutes 
les  Ku^sies  lui  commandèrent  aussi  plusieurs 
tableaux. 

Il  allait  donc  enfin  sortir  de  la  )iêi\o  où  il  avait 
vécu  jn-qu'alors 

Aprè-<  tant  de  travail,  dejieines,  de  dillicultés, 
de  privation",  il  commençait  à  respirer  un  peu, 
à  jouir  de  la  vie. 

lies  images  se  dissipaient  dans  son  ciel  et  le 
jour  éelairait  l'horizon. 

t^iel  pli.i'ir,  aprè'*  un  bon  diner,  de  contem- 
pler, siiu-  li's  eliarmilles,  des  hauteur-'  du  jardin 
H.'lioii,  le  ^olell  se  <'oueliant  dans  une  aiinos- 
phcn  lie  sapliyr,  derrière  les  miirronniers  fleuris 
du  (!ascine,  jetant  une  tiaîiiée  de  lumière 
él'Iouissiiiite  sur  le  cour>  sinueux  de  l'.\rno, 
dorant  la  corniehe  de  marbre  ilii  Campanile,  les 
c<  urbes  si  hainiomeur<es  du  Dôme  de  Itrunel 
liM'Iii.  la  fiiçade  de  Santa  Manu  Ni>velia,  que 
Mil  lii|-,\ns:e  appelait  sa  fiancée I 

Quel  éclat  nouveau,  quels  nflets  de  lumière 
rose,  (ju'il  n'av;ni  pas  encore  remarcpiés,  sur  les 
siiillies  des  ihonla;;nes,  sur  les  coujiules,  cou- 
ronnées de  n<'iy;e,  des  Apennins. 

Mais  pemiant  (pie  notre  peintre  lauréat,  dans 
le  ravisxemefii  ot  l'extase,  jouissait  si  délicieu- 
sement du  fur  nif-nte,  il  n'apercevait  par  derrière 
lui  une  divinité  jalouse  qui  allon;:eait  «otirdement 
le  bra-<  vers  son  piédestal  et  s'apprêtait  à  l'e» 
précipiter. 

Kn  un  clin  d'œil,  cette  belle  vision  s'évanouit. 
Un  crêpe  funèbre  s'étendit  entre  lui  et  touteg 
choses. 

La  Fièvre  au  teint  jaune,  au  regard  éteint, 
tremlilunte  sur  son  échine,  s'assit  à  son  chevet. 

Kn  quelques  jours,  elle  l'eut  conduit  aux  por- 
tes du  tomlieaii. 

Comme  auraient  dit  les  défunts  classiquesi  !• 
vieux  Caron  étendait  déjà  les  bras  pour  le  faire 
entrer  dans  sa  barque  fatale. 

Pendant  plusieurs  jours,  )il  fut  entre  la  vie  et 
la  mort. 

tin  maladie  était  compliquée  d'une  fièvre 
rliuntatismale  et  d'une  pleurésie. 

Après  lui  avoir  donné  une  saignée  sur  chaque 
bras,  on  lui  appliqua  des  sinapismesaux  jambes, 
et  une  lésion  de  sangsues  sur  la  poitrine. 

Le  trenteiieuxieme  jour,  il  y  eut  consultation 
entre  les  médecins,  qui  tous  déclarèrent  la  ma- 
ladie sans  remède. 

C'est  peut  étr«'  ce  qui  le  sauva.  '  • 

Laisse  pendant  qiiel(pie  temps  pour  mort,  un 
drap  sur  lu  figure,  on  n'utiendait  plu.s  que  les 
enseveiisseurs. 

Ami  lecteur,  si  vous  avez  encore  pu  presser 
la  main  de  votre  brillant  compatriote,  remerciez- 
en  le  bon  Federigo  Piccini,  le  fidèle  domestique, 
qui,  jour  et  nuit  auprès  de  son  lit,  est  parvenu 
à  force  de  dévouement  à  l'arracher  des  bras  de 
la  mort. 

La  convalescence  fut  très  longue. 
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D'après  l'avis  des  médecins,  on  le  trannporta 
•ur  un  lit,  à  Livourne,  pour  guérir  une  tou  ^ 
opiniâtre,  qui  menaçait  de  devenir  fatale. 

Au  lieu  de  diminuer,  le  mal  y  fit  des  progrés 
alarmants,  et  il  lui  fallut  revenir  à  Florence,  où 
il  languit  encore  pendant  plusieurs  mois. 

En  1853,  prés  d'une  année  après  les  événe- 
ments qui  viennent  d'être  racontés,  un  jour  qu'il 
s'était  traîné  péniblement  à  la  Galerie  des  UUizzi, 
pour  terminer  une  copie  de  la  Madone  do  Sasso 
Fcrrato,  ^  il  vit  venir  vers  lui  notre  éminent 
artiste,  M.  lioura^^ea. 

Ceux  qui  ont  vécu  sur  la  terre  d'exil  compren- 
dront seuls  le  bonheur  qu'il  y  a  de  presser  sur 
son  cœur  un  compatriote,  loin  du  sol  de  la  patrie. 

La  visite  de  M.  i^ourassa  lui  rendit  la  santé. 

Bien  des  vents  contraires  ont  assailli  la  nacelle 
de  notre  héros  depuis  le  jour  où  il  déploya  ^^es 
voiles  sur  la  grai\de  nappe  du  Saint-Laurent. 
Une  brise  favorable  va-t-elle  maintenant  le  con- 
duire au  port,  ou  verra-t-il  encore  longtemps 
blanchir  l'écume  des  vagues  sur  le  rivage,  sans 
pouvoir  y  aborder  ? 

Les  régions  artistiques  sont  fécondes  en  nau- 
frages. 

Après  un  voyage  de  Santé  à  l'île  d'Elbe, 
Falardeau,  quoiqu'encore  faible,  s'était  mis  à 
l'ouvrage  avec  ardeur,  car,  (soit  dit  en  paissant) 
peu  d'hommes  mènent  une  vie  aussi  active  et 
aussi  laborieuse. 

Il  entrait  donc  chez  lui  après  une  rude  journée 
de  labeur. 

— *^  Signor  Cavalière,  lui  dit  en  entrant  sa 
vieille  servante,  j'ai  une  mauvaise  nouvelle  à 
vous  annoncer.  Vous  savez,  votre  favori,  votre 
beau  chai  que  voua  avez  élevé,  que  vous  aimez 
tant,  il  va  mourir.  " 

Tous  les  artistes  ont  leur  fantaisie;  le  nôtre 
aimait  les  chats. 

En  entrant,  il  aperçut  son  bel  animal,  les  yeux 
vitreux,  l'écume  aux  lèvres.  Comme  il  n'avait 
aucune  défiance,  il  voulut  le  prendre  sur  ses 
genoux;  mais  à  peine  l'eut-il  laissé  libre  que 
l'animal  dans  un  accès  de  frénésie,  s'élança 
pour  lui  sauter  au  visage  et  le  mordit  au  doigt. 

—  "Allez  chercher  le  chirurgien  véiériiiaire," 
dit-il  à  sa  servante,  en  s'enveloppant  la  main  de 
BOn  mouchoir. 

— "  Votre  chat  est  enragé,  "  lui  dit  le  chirur- 
gien en  entrant. 

Et  connue  il  lui  voyait  le  bras  en  écharpe  : 

— "  Vous  aurait-t-il  mordu,  "  contiima-t-il  avec 
anxiété  ? A  Dio  niio,  non  rè  plu  rèmedio  ! 

Mon  Dieu,  il  n'y  a  plus  de  reiiié.ie  !  " 

En  entendant  ces  paroles,  Falardeau  tomba 
eans  connaissance. 


1.  Cetto  Madono  lui  a  porté  bonheur  ;  co  fut  aiifsi  le 
premier  lobluau  qu'il  vuulut  copier  à  .-on  iiriivi^o  à  !•  lo- 
lenco.  Une  oopio  do  oetio  .\iiidnne  a  Otd  achotéo  par 
Jl.  Louis  i^'alardcau,  parent  du  Chevaliur. 


On  le  conduisit  à  l'hôpital  où  la  |)laie  fut 
cautérisée;  mais  n)a1^ré  tous  les  soins,  \\  tomba 
dangereusement  malade. 

— "J'étais,  racontait-il  plus  tard,  si  bien  per- 
suadé que  j'allais  mourir  d'hydrophobie,  qu'aus- 
sitôt que  je  pus  me  tenir  sur  mes  jambes,  je  me 
hâtai  de  mettre  ordre  â  mes  afiaires  spirituelles, 
et  de  partir  pour  lîologne  et  Venise,  où  il  me 
restait  plusieurs  tableaux  inachevés.  Je  n'avais 
qu'une  idée;  c'était  de  terminer  ces  tableaux,  et 
de  m'en  revenir  mourir  a  Florence.  " 

Les  forces  lui  manquèrent  à  Bf»logne.  De 
retour  à  Florence,  il  y  l'ut  saisi  d'un  accès  do 
lièvre  terrible,  accompagné  de  tous  les  symptô- 
mes de  r hydrophobie. 

A  quelque  temps  de  là,  lorsqu'il  se  croyait  en 
voie  de  rétablissement,  il  lit  une  rechute  pres- 
qu'aussi  redoutable  que  sa  première  maladie. 

Le  bras,  l'épaule,  le  côté  gauche  ne  lui  devin- 
rent plus  qu'une  plaie. 

Il  l'ail i;t  y  appliquer  le  fer  et  le  feu.  Il  perdit 
une  phalange  d'un  doigt  de  la  main  gauche. 

Bientôt  il  ne  fut  i)lus  qu'un  squelette,  obligé 
de  marcher  tout  courbé  d'un  côté,  soutenu  par 
son  domestique. 

Ce  ne  l'ut  que  durant  le  cours  de  l'année  1855 
que  sa  guèrison  devint  complète. 

Depuis  lors  son  étoile  n'a  pas  pâli. 

Une  des  belles  époipies  de  sa  vie,  est  l'année 
18ô(),  pendant  laquelle  d  entreprit  en  compagnie 
de  son  fidèle  serviteur,  Federigo  Picciui,  un 
voyage  artistique  dans  les  montagnes. 

Le  choléra  faisait  alors  de  grands  ravagea  à 
Florence  et  en  Italie. 

Notre  voyageur,  à  l'abri  de  tout  danger  au 
milieu  de  l'air  pur  et  vivifiant  des  Apennins, 
cheminait  de  couvent  en  couvent,  étudiant  et 
copiant  les  chefs  d'œuvre  qu'ont  semés  les  princea 
de  l'art,  avec  tant  de  profusion,  dans  chaque 
monastère,  dans  chaque  vallon,  sur  chaque  éini- 
nonce  de  cette  terre  tortunée  ;—  faisant  poser  les 
moines  j»onr  ses  tableaux, — esquissant  les  splen- 
dides  paysages,  les  hautes  cimes,  nageant  dans 
les  Ilots  de  cette  lumière  italienne  toute  d'or, 
d'azur,  de  saphyr  et  de  rose,  les  troupeaux 
suspendus  aux  flancs  des  rochers  avec  leur» 
pâtres  nonchalamment  eudoruiis  sous  les  buis- 
sons, au  chant  des  cigales, — «'extasiant  devant 
les  perspectives  sans  bornes,  les  aurores,  les 
levers  de  soleil  éblouissants,  les  bois  suspendus 
sur  les  abîmes,  la  neige  des  torrents,  les  lacsxiu- 
ilormis  dans  les  corbeilles  des  val  ées,  les  nuages 
glit-sant  .<ur  la  moire  de  leurs  eaux, — puis,  le 
soir,  s' agenouillant  devant  quelque  Madone 
couronnée  de  fleurs  dans  sa  niche  rustique,  ou 
dans  quelijuc  chapelle  recueillie  au  sein  d'un 
cloître. 

Le  17  septembre  1861,  il  laisse  un  moment  sa 
palette  et  ses  pinceaux  pour  otfnr  sa  main,  à 
une  noble  liile  de  Florence,  Dlle  Catherine 
Manuoci-ileoincasa. 
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Le  Marquis  Manacci-Benincasa,  père  de 
Madame  Falardeau,  compte  parmi  les  gloires 
de  sa  famille,  une  des  plus  graniica  saintes  de 
l'Eglise,  sainte  Catherine  de  Sienne. 

Sous  le  premier  empire,  il  servit  longtemps 
dans  l'armée  française,  en  qualité  de  capitaine 
d'état-major  de  Napoléon  1er,  et  fut  décoré  sur 
le  champ  de  bataille  de  Hautzen. 

Madame  Falardeau  perdit,  très  jeune,  son 
père  et  sa  mère  (descendante  des  comtes  Kossi) 
et  fut  confiée  à  la  tutelle  d'un  oncle,  jusqu'au 
jour  eu  illi-  est  entrée  sous  le  toit  de  notre  heu- 
reux compatriote. 

Il  ne  manquait  plus  pour  compléter  le  bonheur 
du  Chevalier  Falardeau  que  de  revoir  sa  patrie, 
et  de  venir  embrasser  sa  iUmille  et  ses  amis. 

Il  a  quitté  Florence  pour  le  Canada,  le  23 
avril  dernier,  et  par  une  heureuse  coïncidence, 
c'est  le  matin  même  de  notre  fête  nationale  qu'il 
mettait  pied  à  terre  à  Québec.  . 

Ici  s'arrête  notre  tâche. 

Nous  ne  dirons  pas  l'accueil  chaleureux,  les 
patriotiques  encouragements  qu'il  a  reçus  parmi 
nous. 

L'écho  de  la  voix  publique  retentit  encore  à 
notre  oreille. 

Nous  citerons  seulement  la  charmante  pièce 
de  vers  que  lui  a  adressée  notre  jeune  poète,  L. 
H.  Fréchette.  C'est  une  des  plus  heureuses 
inspirations  de  sa  muse. 

Ainsi,  des  rives  de  l'Arno  et  des  bords  du 
Saint-Laurent,  la  peinture  et  la  poésie  canadiennes 
se  sont  donné  la  main. 


Quand  l'aigle,  fatigu5  de  planer  dans  la  nue, 
A  compté  les  suleild  dans  soa  vol  triomphant, 
Il  revient  ae  poser  aur  la  montagne  nue 
Qui  treeauille  d'orgueil  en  voyant  aon  enfant. 

Peintre,  ta  nous  reviens,  oomme  en  sa  oonrse  immenio 
L'aigle  qui  disparaît  dans  son  aublime  esi-or, 
Puis  retourne  un  instant  au  lieu  de  sa  naissance, 
Pour  8'élanoer  au  oiel  et  disparaître  «noor. 

Arrivé  tout  à  oonp  des  sphères  immortelles 
Où,  sans  craindre  leur  feu,  tes  piods  ae  sont  posées, 
Tu  resplendis  encore  et  l'on  voit  sur  tes  ailea 
La  poudre  des  soleils  que  ton  vol  •  rasés. 


Un  jour,  jeune  inoonna,  sentant  dans  ta  poitrine 
Une  iirdente  étincelle,  une  flamme  diviue 

Te  mordre  au  eceur  et  te  brûler, 
Tu  dis  :  Exiluna  nous  1  quittons  ces  froides  plages 
Il  me  faut  lo  soleil,  la  l'uucjr<!  et  les  nuuges  : 

Je  suis  aigle,  je  puis  voler  I 


Et  tu  partis longteaps  la  foule  indifférante 

N'avait,  inétuo  des  yeux,  suivi  ta  course  erranto 

Dans  l'iiiimcn>e  e!'pa>'e  ilo  l'air, 
Quand,  lie  ses  mille  voix,  t'iintiquo  Konommfe 

A  ta  patrie  encore  aimée 

Jota  ton  nom  comme  uu  éclair. 


Enfin,  après  avoir  médité  le  viens  monde, 
Tu  reviens  parmi  nous  t^ur  les  ailes  de  l'onda 

Tout  brillant  de  gloire  et  d'honneur. 
Et  juyeux  Ue  pouvoir,  après  seize  aus  d'abienoe. 
Revoir  lo  lieu  de  ta  nHissunce 
Dont  l'aspect  fait  battre  ton  coeur. 

Mais  entraîné  par  ton  génie, 
0  noble  tiancé  des  arts. 
Demain  tu  quittes  la  patrie 
Pour  lu  vieux  pays  des  Césars. 
Tu  rct'uri.os  au  champ  fertile 
Oti  <'n'ttle  laurier  do  Virgile, 
OU  durt  le  luth  d'Ali^hiéii. 
Fiorenco,  la  ville  artistique, 
Réclame  ton  (linceaii  m  igique, 
Que  ses  grands  maîtres  ont  mfiiri. 


Val  quitte  nos  climats  do  neige I 
Pour  toi  trop  sombre  est  notre  ciel; 
Il  to  faut  le  ciel  du  Corrôge, 
Le  ciel  où  vé^ut  Hapiiaul; 
II  te  faut  lo  ciel  d'Italie, 
t-es  bois  tout  remplis  d'harmonie. 
Se."  chants,  se?  va,;ues,  ses  zéphyrs. 
11  to  faut  SIS  blondes  cam|>a^iies. 
Ses  vais,  f^cs  fleuves,  ses  moniagnef. 
Ses  chefs-d'œuvre,  ses  souvenirs. 


Poursuis  ta  mission  divine, 

Illustre  lils  du  Saint-Laurent.  , 

Et  que  la  gluire  t'illumine 

De  Hon  rayon  lo  plus  brillant  1 

Abandonne  encor  ta  Patrie 

Puisque  le  laurier  du  t^énie 

A  couronné  ton  noble  front! 

Pars  I  et  nos  rives  étonnées 

£n  «onteinplant  tes  destinées 

Avec  orgueil  te  nommeront  1 

Ati  moment  de  dire  adieu  à  nos  lecteurs,  nous 
allions  commettre  un  impardonnable  oubli,  et 
manquer  à  un  devoir  est^entiel  du  biographe  en 
omettant  de  tracer  le  portrait  de  notre  héros. 

Le  Chevalier  Falardeau  est  de  taille  moyenne, 
d'une  charpente  un  peu  osseuse;  et  paraît'doué 
d'une  organisation  que  le  travail  et  les  maladies, 
au  lieu  d'user,  semlileiit  av  lir  trempée  comm* 
l'acier.  A  l'énergie  de  ses  traits,  on  voit  qu'il 
est  prêt  à  supporter  encore  longtemps  les  balafres 
de  la  fortune.  Son  menton  un  peu  proéminent 
et  le  développeiitent  du  bas  de  sa  figure  accusent 
de  la  fermeté  dans  le  caractère. 

Son  œil,  légèrement  enfoncé  sous  l'orbite,  est 
plein  d'éclairs,  et  reflète  l'intelligence  et  l'inspi- 
ration. 

Un  dirait  qu'un  rayon  du  ciel  éclatant  de  sa 
nouvelle  patrie  s'y  repi)se  encore.  Sous  le  cos- 
tume de  son  ordre,  il  a  toute  la  dé-involture, 
tout  le  chic  niilitiiire  du  woldat  français;  et  il  or» 
a,  en  inênie  temp«,  toute  l'aisance  et  l'amaliilité. 

Il  y  a  toujours  un  sourire,  prêt  à  s'envoler, 
sur  le  Cl  lin  île  sa  lèvre. 

Nous  admirons  licanooup  son  talent;  mais  il 
est  une  chohe  en  lui  que  nous  admirons  plus 
encore  :  c'est  sa  modestie  et  la  simplicité  de  ses 
manières. 
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La  prospérité  a  souvent  plaa  d'écueils  que 
l'infortune. 

Il  a  été  fort  contre  le  bonheur. 

A  Florence,  na  vie  est  régulière  comme  celle 
d'un  relijrienx. 

Dés  le  matin,  il  cft  à  pou  atelier.  C'est  un 
sanctuaire  où  personne  n'est  admis  aux  heures 
de  travail. 

De  trois  lieures  à  six,  il  reçoit.  L'accueil 
aimalile,  la  frrâce  parfaite  avec  lesquels  il  lait  les 
honneurs  de  son  foyer,  l'entourent  d'un  m  i,.- 
breiix  cercle  d'amis,  et  ont  fait  de  Fh.rence, 
depuis  plusieurs  années,  le  rendez-vuus  de  tous 
les  voyageurs  canadiens. 

Si  jamais  la  fantaisie  vous  prend  de  traverser 
l'océan  et  de  faire  vcttre  tour  d'Italie,  n'onhiicz 
pas  d'aller  frapper  au  N"  Ki'if),  Via  dé  Hardi. 

Le  Ciievalier  vous  recevra  à  bras  ouverts,  avec 
cette  cordialité,  cette  linrdioinie  toute  canadienne 
qui  vous  rap|)elleroiit  le  parfum  de  la  patrie. 

Si  vous  êtes  artiste  ou  connaisseur,  vous 
aimerez  à  étudier  et  à  admirer  sa  belle  collection 
de  tableaux. 

Il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  voir  le  fameux 
St.  Jérôme  de  M.  Falanleau;  mais  d'après 
celles  de  ses  peintures  que  nous  avons  eu  occa- 
sion d'apprécier,  il  nous  semble  que  son  talent 
a  plus  de  charme  que  de  fierté,  de  finesse  et 
d'élégance  que  de  vigueur,  de  délicatesse  exquise 
et  de  sentiment  que  li'énergie. 

Il  excelle  dans  la  perfection  du  fini,  dans  la 
poésie  de  l'exécution. 

Ses  miniatures  sont  d'une  vérité  de  ton,  d'une 
pureté  de  lignes,  d'une  transparence,  d'une  tr;'- 


cheur,  d'une  harmonie  de  etyle,  et  souvent  d'une 
naïveté  ravissantes. 

Nous  avons  pu  admirer  la  réunion  de  ces 
brillantes  qualités  spécialement  dans  un  des 
petits  tableaux  qu'il  a  exposés  ici. 

Nous  voulons  parler  de  la  copie  du  beau  por- 
trait de  Madame  Lebrun  d'après  elle-même, 
maintenant  en  la  possession  de  M.  P.  B.  Casgrain. 

Cette  to''e  est  eidevée  avec  une  suavité 
d'ex})ressu..i,  une  chaleur  de  coloris,  une  richesse 
de  carnation  éblouissantes. 

11  y  a  une  limpidité  dans  ces  yeux  qui  vous 
regardent,  un  charme  dans  cette  bouche  qui 
vuus  sourit,  une  souples-o  et  une  légèreté  dans 
ces  cheveux  bouclés  et  doltants,  un  abandon, 
un  naturel  (ians  les  ondulations  de  ces  draperies, 
qui  rivalisent  avec  la  perfection  de  l'original. 

Pendant  ses  longues  luttes  contre  les  tristes 
i  réalités  de  la  vie,  qui  absorbaient  les  grandes 
énergies  de  son  être,  on  dirait  que  tous  les  senti- 
ments suaves,  les  frais  rayons,  les  douces  pensées, 
si  longtemps  exilées  de  son  âme,  se  sont  réfugiées 
au  bout  de  son  pinceau. 

Il  y  aurait  dans  l'analyse  de  ce  phénomène 
toute  une  étude  psychologique. 

Puisse-t-il  maintenant  n'avoir  plus  à  soutenir 
d'autres  luttes  que  celles  de  son  art! 

Assez  de  malheurs  ont  troublé  ses  jours. 

La  douce  compagne  que  le  ciel  lui  a  donnée, 
l'ange  de  son  foyer,  désormais  le  couvrira  de  ses 
ailes,  l'abritera  contre  les  orages  de  la  vie,  et 
n'écrira  que  des  bonheurs  6ur  les  pages  de  bon 
âme. 

Qaébec,  10  Juillet  1862.  . 
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A.   E:  AUBRY 


Aujourd'hiii,  24  juin,  1865,  est  parti  pour] 
l'Europe,  par  le  vapeur  Pentn'an,  M-.  A.  E.  | 
Aiibry,  proi'esscMir  à  la  Fiiculté  de  Droit  de  : 
Québec,  et  Hédîicte'ir-on-clH'f,  pendant  quatre  i 
ans,  du  Courritr  du  Canada.  ! 

Durant  les  neuf  années  de  son   séjour  dans  j 
notre  pays,  .\f.  Anbry  s'est  aoqnis,  dans  la  luiute  ' 
l)nsition  qu'il  a  occupée,  l'estime  universelle;  et 
il  laisse  après  lui  un  des  noms  les  pitis  purs  et 
une  des  mémoires  les  {>lus  aimées  que  la  France  | 
nous  ait  lé.ruée8  depuis  que  le  dnipeau  français  ' 
SX  cessé  de  dotter  sur  le^  rives  du  Suint-rj.'inrent.  | 
Plusieurs  de  ses  amis  viennent  île  lui  serrer  la  ' 
main  peutétrti  pour  la  dernière  tois.     Pendant  ' 
que  leur  pensée  l'accompagne  sur  les  mers,  ils 
aimeront  à  retrouver,   dans  cette  coiirte  notice 
biographicjue,   leur  ami  absent,  et  à  le  suivre  à  ■ 
travers   les   diverses   phases   de  son   existence 
semée  de  tant  de  péripéties  étranges  et  saisis- 
santes. 1 
Auguste-Eugène  Aubry  est  né  le  14  juillet  ' 
1819,  àTuflë,  département  de  la  Sarthe,  ancienne 
province  du   Maine.     Il    était   le  douzième  et 
dernier  enfant  de  Julien-François  Aubry  et  de 
Charlotte-Scholastique  Ijaunay. 

Son  père,  vieux  soldat  de  la  république,  partit 
dans  la  première  levée  de  H0(),000  hommes,  fut 
incorporé  dans  les  armées  du  Nord  et  du  Rhin, 
et  fît  les  campagnes  d'Allemairne.  Envoyé 
ensuite  en  Vendée  avec  la  garnison  de  Mayence, 
il  servit  successivement  sous  les  généraux  Kléber 
et  Duhoux. 

Il  était  à  l'affaire  des  Ponts-de-Cé.  ^ 

Quinze  cents  grenadiers  républicains,  attaqués 
par  quatre  mille  Vendéens,  y  furent  tous  tués 
à  l'exception  de  cinqtiante-deux.  De  part  et 
d'autre  on  s'était  battu  avec  un  acharnement 
qui  tenait  de  la  rage  ;  déjà  on  ne  faisait  plus  de 
quartier. 

Enfin  les  débris  de  la  colonne  républicaine, 
acculés  jusqu'au  bord  de  la  Loire,  y  furent  cul- 
butés et  noyés. 

M.  Aubry  dut  son  salut,  en  cette  terrible  jour- 
née, à  une  protection  spéciale  de  la  divine  Pro- 
vidence. Quoique  soldat  île  la  convention,  il 
avait  toujours  eu  une  singulière  dévotion  envers 
l<i  Sainte- Vierge. 

Au  moment  suprême,  poursuivi  par  un  soldat 
vendéen  à  clieval,  il  se  recommande  à  sa  protec- 
trice, et  se  précipite  dans  la  Loire. 


I.  Les  Ponta-de-Cé  sont  situés  à    quelques   milles 
d'ADgers. 


Son  ennemi  s'élance  nprès  lui,  les  balles 
sifflent  de  tontes  parts  autoUr  de  sa  tête,  et  quoi- 
qti'il  n'eût  jamais  su  nager,  il  parvient  sani  trop 
savoir  comment,  n'ayant  pas  înême  pirdu  son 
fusil,  sur  l'autre  rive  de  la  Loire.  Le  Vendéen 
l'y  suit  de  piè-i  ;  mais  C>  lie  qu'il  a  invoquée  lui 
donne  des  ailes,  et  il  arrive  éjjui^é  aux  avant- 
postes  de  l'armée,  sans  avoir  i-eçu  aucune  bles- 
sure. 

Tous  les  ans,  depuis  ce  jour,  à  l'anniversaire 
de  la  bataille,  le  vieux  soldat,  quelles  que  fussent 
ses  occupations,  allait  entendre  une  messe  d'ac- 
tions de  grâces  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge. 

En  17!>ô,  il  entra  dans  la  cavalerie  et  prit  part 
à  la  glorieuse  campagne  de  Hollande,  sous 
Piohegru. 

Rentré  dans  .«es  foyers  en  17!)9,  il  se  maria  et 
prit  un  petit  commerce  qui  lui  permit  d'élever 
honnêtement  ses  douze  enfants. 

Après  Waterloo,  la  France  fut,  comme  on 
sait,  envahie  et  occupée  par  les  armées  étran- 
gères. Le  village  tic  Tuflë  reçut  un  détachement 
de  Prussiens. 

M.  Aubry,  père,  dut  loger  quatre  soldats  pour 
sa  part.  Cojiune  il  avait  appris  im  peu  d'alle- 
mand, entre  deux  ble-sures  reçues  au-delà  du 
Rhin,  on  se  comprenait  et  l'on  faisait  as=ez  bon 
ménage.  Mais  un  jour  en  son  absence,  nos 
Prussiens,  qui  étaient  déjà  un  peu  dans  la  vigne 
du  Seigneur,  veulent  se  faire  servir  de  l'eau-de- 
vie. 

Madame  Aubry,  qui  n'entendait  rien  à  leur 
baragouin,  leur  apporte  du  cidre.  Voilà  nos 
aolda's  furieux  qui  se  mettent  à  jurer  et  à  pester 
C(jntre  leur  hô^e^se. 

Sur  ces  entretiiit"s  entre  M.  Aubry  ;  il  s'in- 
forme de  la  cau«e  de  tout  ce  tapage.  Les  Prus- 
siens continuent  à  jurer  et  lui  font  comprendre 
que  c'est  de  l'eaii-de-vie  qu'ils  demandent.  M. 
Aubry  leur  déclare  net  que  puisqu'ils  le  pren- 
ni  nt  sur  ce  ton,  ils  n'auront  pas  une  goutte 
d'eau- de-vie,  et  que  s'ils  ne  veulent  pas  de  cidre, 
ils  peuvent  aller  au  diable. 

Pour  tonte  réponse,  un  Prussien  prend  la 
bouteille  de  cidre  et  la  jette  à  la  tête  de  >L  .\ubry. 

Le  vieux  .soldat  avait  la  tête  près  du  bonnet. 
Il  esquive  le  coup,  et  d'un  bond  il  saute  sur  son 
sabre  de  cavalerie  suspendu  eu  sautoir  au  cb.evet 
de  son  lit,  revient  sur  ses  adver-^aires  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  et  d'un  coup  \\  fait  sauter  la 
tête  au  premier,  et  met  les  trois  autres  en  fuite. 
Revenu  à  lui  après  cette  échauft'jurée,  il  vit 
que,  s'il  était  pris,  ou  lui  ferait  bientôt  j^erc^re  le 
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goût  du  pain.  Il  se  glissa  adroitement  par  une 
lenêtre  derrière  sa  maison,  prit  la  clef  de-i 
champs  et  disparut. 

Pendant  plLinienr.s  mois,  jusqu'au  départ  des 
PrusHiens,  il  erra  de  ferme  en  ferme,  se  cachant, 
tantôt  derrière  le.s  liaies  on  dans  les  vergers, 
tantôt  sous  le^s  meules  de  fuin. 

Cependant  il  ne  (piitta  pas  le  canton,  et  malgré 
toutes  les  récoujpenses  promises,  pas  un  paysan 
ne  le  trahit.    . 

Auguste-Eugène  apprit  à  lire  chez  le  magister 
du  village  vers  sept  ou  huit  ans. 

Les  premiers  jours  tout  alla  à  merveille  ;  mais 
quand  il  s'agit  d'asseml)ler  les  syllabes  de  trois 
ou  quatre  lettres,  voilà  notre  oiseau  qui  n'en 
veut  point  entendre  parler  et  qui  refuse  d'aller  à 
l'école.  Le  père  se  fâche  et  montre  un  peu  les 
dents;  l'écolier  pleure,  mais  s'otistine. 

L'aHection  ingénieuse  et  délicate  de  ses  deux 
sœurs,  Pauline  et  Joséphine,  vainquit  sa  résis- 
tance. 1 

On  passa  sur  les  syllabes  de  trois  ou  quatre 
lettres,  et  bientôt  on  put  lire  couramment. 

Dès  lors  la  lecture  devint  pourlui  un  impérieux 
besoin.  Il  lisait  ou  plutôt  dévorait  tous  les  jours 
la  vie  des  Saints.  L'exemple  des  martyrs 
enflammait  sa  jeune  âme;  mais  tout  en  s'épre- 
nant  d'amour  pour  les  confesseurs  de  la  foi,  et 
en  désirant  les  imiter,  il  s'indignait  contre  les 
persécuteurs. 

Il  aurait  voulu  avoir  vécu  au  milieu  des  com- 
bats de  la  primitive  Eglise  pour  la  défondre  et 
Yerser  son  sang  pour  elle. 

Ce  fut  dans  ces  touchantes  dispositions  qu'il 
fit  sa  première  communion  sous  les  soins  de  M. 
l'abbé  André,  vénérable  vieillard  d'une  piété 
d'ange,  et  d'une  rigidité  d'anachorète,  qui,  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  fut  curé  de  Tutlë. 

Cependant  le  jeune  enfant  subissait  à  la  mai- 
•on  de  mauvais  traitements;  il  avait  perdu  sa 
■lère  à  cinq  ans,  et  son  père  s'était  remarié 
quelques  années  après. 

Le  vent  de  la  vie  avait  dispersé  une  à  une  les 
feuilles  de  l'arhre  paternel. 

Les  deux  sœurs,  Pauline  et  Joséphine,  avaient 
épousé  deux  braves  artisans;  depuis  longtemps 
les  frères  avaient  quitté  le  logis. 

Auguste-Eugène  se  trouvait  donc  seul  à  la 
maison  avec  la  belle-mère.  Celle-ci  avait  des 
tnfJEints  qu'elle  chercliait  à  avantager.  Elle 
maugréait  sans  cesse  contre  lui,  l'accablait  de 
reproches  au  moindre  prétexte,  surtout  -idepuis 
que,  par  suite  d'un  accident,  le  vieux  grenadier 
était  cloué  sur  un  lit  lie  douleur  où  il  resta  prés 
de  six  mois.  L'enfant  pleurait  à  l'écart  pour 
ne  pas  attrister  le  cœur  paternel. 


l.  Ces  deux  sœur.'  eiistent  oiicoru.    L'uno  Mme.  Vvo. 
Bnudnux,  n'ii  [la-  qiiiiti^  futlé;  l'autre,  Mme.  Vva  Uri- 

2uet,  dciiio  ire  au  MaiiH.  'iVuiO'<  deux,  d;in-<  tuur  iiio- 
e-te  0'  iidition,  ri  lio.s  le  lui  et  clo  veitu  élurent  leur* 
«milles  dans  la  piété  e*.  l'tiunueur  uhrétien. 


Cependant,  avec  la  cruelle  maladie,  la  gêue, 
la  faitn  même  s'étaient  assises  à  la  table  dé-«erte. 
Auguste  avait  onze  ans,  il  venait  de  faire  sa 
première  communion  ;  il  prend  une  soudaine 
résolution  : 

— J'irai  à  Paris,  se  dit-il,  et  je  gagnerai  ma 
vie  moi-même. 

Un  matin  donc,  il  aborde  son  père  et  lui 
demande  quelque  argent  pour  se  rendre  à  Paris. 
A  CCS  paroles,  le  vieillard  embrasse  son  fils  eii 
pleurant;  Auguste  se  jette  à  ses  pieds,  reçoit  sa 
bénédiction  et  dix  francs  ;  tout  ce  que  son  père 
possé  lait. 

On  était  aux  derniers  jours  du  mois  de  Mars, 
1831  :  une  magiiifi(jue  matinée  du  printemps. 

Malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  M.  Aubry 
voulut  accompagner  son  fils  jusqu'à  La  Ferté- 
Hernard,  jolie  petite  ville  à  trois  lieues  de  Tuti'é. 
Là,  un  oncle  d'Auguste,  marié  à  la  sœur  de  sa 
mère,  M.  Juignet,  le  recommande  à  des  rouliers 
partant  pour  Paris;  et  voilà  notre  héros  trutte- 
menu  sur  la  route  de  la  grande  ville. 

Quand  i!  était  trop  fatigué  de  la  marche,  les 
rouliers  le  faisaient  monter  sur  la  bâcke  de  leurs 
lourds  et  lents  véhicules. 

Quatre  jours  après,  il  avait  franchi  ses  qua- 
rante-cinq lieues,  et  entrait  à  Paris.  Il  lui  restait 
encore  deux  francs. 

Deux  de  ses  frères  y  exerçaient  le  métier  d'ou- 
vriers boulangers.  lia  l'accueillirent  à  bras 
ouverts. 

On  lui  montre  les  splendeurs  de  la  capitale; 
on  le  promène  de  merveille  en  merveille,  du 
Luxembourg  au  Jardin  des  Plantes,  du  Père 
La  Chaise  aux  Champs  Elysées,  vrai  conte  des 
Milleet  une  Nuits.  Notre  petit  villageois  demeura 
tout  ébahi  ;  un  instant  il  croit  rêver. 

Mais  ses  deux  francs  qui  s'égrènent,  et  la 
bourse  des  frères  qui  était  fort  peu  garnie  It 
ramènent  bien  vite  à  la  triste  réalité. 

Il  faut  choisir  un  état;  on  le  place  chez  deux 
associés  peintres  en  bâtiments.  Du  matin  au 
soir  le  jeune  apprenti,  penché  sur  le  marbre, 
broie  les  couleurs.  La  besogne  était  d'un  mino* 
agrément  et  d'un  revenu  plus  mince  encore. 

Toutefois  il  se  serait  résigné  de  bonne  grâce; 
mais  ses  maîtres  étaient  buveurs,  jureurs  et 
d'une  impiété  révoltante.  Ils  tournaient  en 
dérision  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  et  se  mo- 
quaient de  lui  chaque  fois  qu'ils  le  voyaient  faire 
su  prière  du  matin  et  du  soir.  L'âme  candide 
de  l'enfant  était  en  deuil. 

Pendant  quelques  jours,  il  ne  dit  mot,  dévorant 
son  chagrin  en  secret.  Mais,  à  l'exemple  de 
Sun  père,  il  a  l'humeur  peu.  endurante  et  uu 
ciraclere  que  la  sottise,  comme  l'injustice, 
rcvultc.  Or,  un  jour  que  les  propos  ii.ipies  lui 
pinçiiieiit  les  oreilles  plus  que  jamais,  il  bondit 
tuut  à  CDUp  de  son  siège  au  ricanement  d'un 
dernier  sarcasme,  et  le  rouge  de  la  colère  sur  la 
ligure,  la  flamme  dans  les  yeux,  il  jette  aux 
patrons  un  geste  de  mépris,  leur  signifie  net  qu'il 
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ne  veut  plus  rester  avec  de  pareils  gueux,  saisit 
sa  casquette  et  prend  son  élan  vers  la  rue,  lais- 
sant nos  deux  honinies  stupé^'aits  et  tout  penauds. 

Il  était  d'ailleurs  malade:  le  broiement  des 
coiileurs  et  plus  encore  le  cyni.-ime  des  deux 
associés  l'avaient  si  profondément  aflecté  q\ie 
l'on  jugea  prudent  de  le  renvoyer  respirer  l'air 
natal. 

M.  Aubry  père  fut  tout  joyeux  ik  revoir  son 
fils,  car  il  dé.-<irait  le  mettre  au  fuit  de  son  petit 
commerce  de  û\,  auquel  il  songeait  ù  joindre 
celui  des  toiles. 

Préalablement  il  crut  devoir  lui  faire  apprendre 
le  métier  de  tisserand,  et  le  mit  en  apprentissage 
à  Avézé,  village  situé  sur  l'Huisne  à  quatre 
lieues  de  Tuffé,  chez  un  nommé  Loriot. 

Il  3'  resta  huit  moi-'.  11  apprit  vite  à  pousser 
la  navette  avec  rapidité  et  dextérité;  mais  les 
fils  qui  cassaient  et  qii'il  fallait  raccommodera 
chaque  instant  mettaient  sa  patience  à  bout. 

D'autre  part,  il  lisait  une  partie  des  nuits  à  la 
lueur  de  grossières  chandelles  de  résine  qu'on 
appelle  oribus  dans  le  pays.  A  la  Vie  des  Saints 
avait  succédé  la  vie  des  capitaines  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire.  JjCS-  hauts  faits  des 
Pichegru,  des  Moreau,  des  Bonaparte,  des 
Hoche,  des  Marceau,  des  Kléber,  etc.,  enflam- 
maient son  imagination.  Il  retenait  littéralement 
tout  ce  qu'il  lisait. 

La  boutique  du  père  Loriot  devint  le  rendez- 
vous  journalier  de  vieux  soldats  de  l'Empire  qui 
prenaient  plaisir  à  entendre  raconter  toutes  ces 
grandes  épopées  de  la  révolution  ;  et  les  récits 
de  l'enfant  leur  arrachaient  des  larmes. 

— Est-il  drôle,  se  disaient-ils  entre  eux,  ce 
petit  bambin  qui  connaît  mieux  que  nous  les 
batailles  où  nous  avons  fait  nous-mêmes  le  coup 
de  torchon  !  (Textuel.) 

Tout  cela  était  fort  bien;  mais  la  mère  Loriot 
n'en  était  pas  trop  fière  ;  car  en  fait  d'épopée, 
elle  n'en  connaissait  guère  d'autre  que  celle  de 
la  marmite,  et  le  père  Loriot  ne  gagnait  plus  de 
quoi  la  faire  bouillir. 

Au  lieu  de  quatre  ou  cinq  aunes  de  toiles  par 
jour  comme  autrefois,  le  bonhomme  n'en  faisait 
pas  même  deux  ;  l'apprenti  en  faisait  encore 
moins,  car  on  pense  bien  que  pendant  toutes  ces 
narrations  la  navette  ne  faisait  guère  son  jeu. 
Donc  la  mère  Loriot  maugréait. 

De  leur  côté,  les  auditeurs  du  jeune  Aubry, 
les  vieux  grognards,  trouvaient  mauvais  qu'un 
savant  de  ce  calibre  fût  condamné  à  faire  de  la 
la  toile,  à  n'être  sa  vie  durant  qu'un  "  rat  de 
cave";  et  il  fut  décidé  solennellement  et  à 
l'unanimité,  y  compris  la  mère  Loriot,  qu'il 
devait  pousser  ses  avantages  dans  le  monde. 

Il  revient  à  Tufïé,  expose  lu  cas  à  son  père, 
en  n'oubliant  pas  de  lui  dire  que  c'était  l'avi-i 
unanime  des  hauts  bonnets  d' Avézé.  '  M.  Aubry 
père  se  fâche  un  peu,  car  le  nouveau  projet  con- 
trariait ses  plans  ;  mais  enfin  il  le  laisse  entière- 
ment libre. 


Quelques  jours  après,  notre  héros  était  au 
Mans  dans  un  excellent  hôtel,  la  serviette  sous 
le  bras.  Le  colonel  du  9""  Dragons,  alors  en 
garnison  au  Mans,  M.  Bureaux  de  Pusy,  prenait 
sa  j)ension  dans  cette  maison,  il  prit  Auguste 
en  adt'Ction,  et  lui  j)ropo.sa  de  l'engager  comme 
trompette  dans  son  régiment. 

]/enl'ant  avait  alors  treize  ans;  il  lui  fallait 
l'auturisaiion  de  son  |ière;  il  court  à  Tuft'é  ; 
nuiis  le  père  ne  veut  pas  en  entendre  parler. 

— Seulement,  lui  dit-il,  si  tu  persistes  jusqu'à 
quinze  ans  dans  cette  idée,   je  te  laisserai  libre. 

L'affaire  n'eut  pas  de  suite. 

Après  un  nouveau  séjour  de  quelques  mois  au 
Mans,  ayant  (ait  quatre-vingts  francs  d'étionomie, 
il  en  laisse  quarante  à  son  père  et  retourne  à 
Paris. 

De  rudes  épreuves  l'y  attendaient;  il  serait 
difHcile  d'énumérer  ici  les  divers  métiers  qu'il 
dut  faire  pour  gagner  sa  chétive  existence.  Plus 
d'une  (oie  il  regretta  la  boutique  du  père  Loriot. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  malheureux,  c'est  que 
peu  à  peu  il  désapprit  le  chemin  de  l'église  et  ne 
tit  plus  aussi  régulièrement  sa  prière  du  matin 
et  du  soir. 

Une  maladie  qui  l'obligea  d'entrer  à  l'hôpital 
Saint- Louis,  commença  à  le  faire  rentrer  en  lui- 
même.  Au  sortir  de  l'hôpital,  il  trouva  une 
place  de  porteur  de  pain  chez  un  boulanger  du 
marché  des  Innocents. 

Parmi  les  pratiques  qu'il  servait  tous  les  jours, 
étaient  trois  sœurs  dont  les  noms  doivent  revivre 
dans  ces  pages;  car  elles  furent  les  anges  gar- 
diens que  la  Providence  plaça  sur  ton  passage 
pour  le  ramener  à  Dieu. 

Mlles  Rose,  Angélique  et  Marianne  Favier 
fabricantes  de  corsets,  habitaient  le  passage 
Saint-Guillaume,  prés  du  Palais-Royal.  Toutes 
trois  d'un  certain  âge,  elles  vivaient  tendrement 
unies,  partageant  leur  existence  entre  le  travail, 
les  saintes  prières  et  les  œuvres  de  dévouement. 
Elle  possédaient  surtout  cette  charité  ingénieuse 
qui  sait  choisir  les  moindres  occasions  pour  glis- 
ser un  bon  conseil,  uns  salutaire  parole. 

Plusieurs  fois  déjà  le  jeune  Aubry  était  allé 
chez  elles,  lorsqu'un  samedi,  au  lieu  d'un  pain 
de  six  livres  qu'elles  avaient  coutume  de  prendre 
elles  en  deinandérent  deux. 

— Comme  cela,  mon  enfant,  lui  dit  Mlle. 
Angélique  avec  un  doux  regard  et  un  accent 
plein  de  bonté,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  venir 
demain,  et  vous  pourrez  aller  à  la  messe. 

Ces  paroles  tombèrent  sur  l'âme  de  l'enfant 
prodigue  comme  vme  céleste  rosée;  une  larme 
glissa  le  long  de  sa  joue  et  le  lendemain  il  se 
rendit  à  la  messe. 

De  ce  jour,  il  prit  la  résolution  de  revenir 
entièrement  à  Dieu,  quoiqu'il  en  pût  coiiter. 

Les  demoiselles  Favier  l'accueillirent  dann 
leur  maison  comme  leur  enfant,  et  le  raffermirent 
dans  ses  bonnes  résolutions. 
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A  la  même  époque,  il  flt  rencontre  d'un  prêtre 
auHHÏ  renommé  pour  sph  grandes  vertns  que  pour 
la  Holidité  de  sa  doctrine,  M.  l'abbé  Hadiciie, 
•anB  contredit  le  plus  savant  liagiographc  de 
France,  qui  lui  donna  la  main  pour  achever 
l'œuvre  commencée. 

Cependant  le  boulanfrer  chez  lequel  il  était 
avait  un  frère  .qui  avait  quelque  littérature  et 
qui  «e  piquait  lie  philosophie.  Il  connaissait  son 
Voltaire,  et  tous  les  jours  il  prenait  le  jeune 
Aubry  à  partie,  entassant  objection  sur  objection. 

Ces  attaques  lui  firent  comprendre  qu'il  ne 
suffit  pas  d'avoir  une  ardente  et  vivo  foi,  mais 
qu'il  faut  savoir  la  défendre  au  besoin. 

Mlle.  Angélique  Fuvier  avait  dans  sa  petite 
bibliothèque  un  excellent  ouvrage:  **Le  Triom- 
phe de  i,'Kvan(jii,e.  "  Il  lut  avec  avidité  cet 
ouvrage  et  quelques  autres,  s'en  pénétra  profon- 
dément, et  bientôt  il  fut  en  état  de  soutenir  la 
lutte  sans  désavantage. 

Son  adversaire,  qui  était  de  bonne  foi,  parut 
souvent  frappé  de  la  valeur  de  ses  arguments. 
Dieu  veuille  que  ce  grain  de  sénevé  ait  plus  tard 
porté  ses  fruits  I 

Ce  genre  de  liiscu.ssion,  qui  dura  trois  ou  quatre 
mois,  lui  donna  un  goût  décidé  pour  les  études 
de  controverse. 

C'est  aussi  le  souvenir  de  cette  discussion  qui 
plus  tard  lui  fit  naître  l'idée  de  lire  et  d'étudier 
à  fond  Voltaire,  Rousseau,  Michelet,  Proudhon, 
Qui  net.  etc. 

On  comprend  par  là  pourquoi,  dans  ses  Cours 
d'Histoire,  il  a  si  souvent  rompu  des  lances 
avec  ces  braves  gens.  Leur  manière  de  travestir 
l'histoire,  leur  passion,  leur  haine  contre  l'Eglise 
le  fait  bondir  d'indignation  ;  et  il  se  prend  d'une 
immense  douleur  à  la  vue  de  tant  d'hommes 
sincères  mais  superficiels  qui  se  laissent  tomber 
dans  leurs  lacets. 

Aussi  verrons-nous  plus  tard  qu'il  conçut  le 
plan  d'un  Cours  de.  Philosophie  de  fllisloire, 
où  il  se  proposait  de  démontrer  avec  la  dernière 
évidence  le  faux  et  l'inanité  des  théories  de  ces 
hommes  trop  fameux. 

C'est  en  1h;W  que  le  jeune  Aubry  fut  si  gra- 
cieusement accueilli  par  les  dcmoiselle.s  Favier; 
il  avait  par  conséquent  dix-sept  ans. 

Mlle.  Angélique  crut  voir  en  lui  de  la  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique.  Sa  ferveur  et  la  viva- 
cité de  sa  foi  le  lui  firentcroireà  lui-même.  11  .>-'en 
ouvrit  à  M.  l'abbé  Badiche,  qui  avait  les  secrets 
de  son  cœur,  et  qui  ne  chercha  point  à  l'en 
détourner. 

Mais  il  ne  savait  pas  un  mot  de  latin;  c'était 
là  une  pierre  d'achoppement. 

Sur  ces  entrefaites,  les  demoiselles  Favier 
subirent  des  pertes  relativement  considérables  et 
se  virent  dans  l'impossibilité  de  subvenir  entiè- 
rement aux  frais  que  devaient  nécessiter  les 
nouvelles  études.  ^ 


D'ailleurs  Auguste  était  déjà  un  peu  vieux; 
toutefois  il  ne  perdit  pas  courage.  Mlle.  Angé- 
lique de  son  eô'e  lui  répétait  souvent  le  mot  de 
Saint  Franç.)i>'-Xavier  ;  "  Avec  une  bonne 
volonté,  il  n'est  rien  dont  on  ne  puisse  venir  à 
bout." 

Mais  comment  commencer?  Le  ciel  mit  sur 
son  chemin  un  jeune  homme  nommé  Lafaurie, 
qui  demeurait  près  de  l'église  Saint-Merry,  et 
qui  venait  de  terminer  ses  études. 

Il  lui  donne  une  grammaire  latine,  lui  dit  d'eu 
étudier  les  premières  p^ge^»  et  de  venir  le 
retrouver  le  lendemain. 

Il  fut  fidèle  au  rendez-vous;  Lafaurie  l'inter- 
roge; son  étudiant  avait  tout  lu  jusqu'à  la  syn- 
taxe, et  tout  retenu,  les  déclinations,  les  conju- 
gaisons et  même  la  préface,  ce  qui  fit  étrangement 
rire  le  maître. 

Il  le  lit  passer  tout  de  suite  à  l'explication 
des  auteurs,  et  lui  mit  entre  les  mains  Sulpice- 
Sévère. 

Tout  allait  à  merveille  ;  mais  dès  laqiiatrième 
leçon  le  maitre  manqua.  Il  était  pauvre,  et  l'on 
venait  de  lui  offrir  une  situation  brillante  en 
Helgiquc.  Il  lui  dit  de  continuer  en  lui  serrant 
la  main  et  partit. 

M.  l'abbé  Badiche,  à  qui  M.  Aubry  conta  sa 
nouvelle  aventure,  lui  donna  lui-même  des  leçons 
malgré  ses  immenses  occupations  ^ 

Quand  il  était  trop  obéré  d'affaires,  il  se  fai- 
sait remplacer  par  M.  l'ab  é  Maguié,  aujour- 
d'hui curé  dans  les  environ.,  de  Paris. 

L'élève  n'avait  que  la  nuit  pour  étudier,  car 
le  j.iur  il  travaillait  pour  gagner  sa  maigre  pi- 
tance. Il  avait  quitté  le  rude  métier  de  porteur 
de  pain,  et  était  entré  en  qualité  de  commi.s, 
dans  un  magasin  de  lingeries  en  gros,  chez  une 
ilame  Vve.  Loyau,  rue  du  Sentier. 

Bientôt  une  excellente  femme.  Mademoiselle 
de  Proizy,  discernant  ce  jeune  homme  plein  de 
talent  et  d'avenir,  offrit  de  payer  sa  pension  chez 


1.  C«i  troii  «xoellentM  losursfureot  gingulièrament 


éprouvées  à  partir  de  ce  jour.  Avec  la  yerte  de  leur 
petit  avoir  qui  Iob  força  do  céder  leur  ^''tablissomont, 
elles  virent  arriver  les  infirmités.  L'uno  mourut  après 
trois  ans  d'une  maladie  cruelle.  Mlle.  Marianne,  qui 
avait  une  tendance  à  la  surdité,  devint  presque  entière- 
mont  sourJe;  elle  est  morte  il  y  a  qu.itre  an?,  .Mlle. 
Ang''li(iuo  fut  frapiiée  de  cécité  dans  les  dernières 
année.s  lie  sa  rie;  elle  mourut  un  an  après  sa  sœur 
.Mnrianne. 

Par  un  de  ces  toncbants  retours  que  ménage  souvent 
le  oiol  à  la  vertu,  mémo  ici-bas,  celui-là  mé'ne  qu'elles 
avaient  pr^té^é  devint  leur  providence  à  la  tin  de  leur 
vio.  Du  fond  du  Canada,  M.  Aubry  leur  envoyait  cha- 
que année  une  petite  pension  do  trente-six  louis. 

Les  bienfaits  des  trois  sœurs  n'étaient  pas  tombés  sur 
une  terre  inirrate. 

Le  vénér.'bleouré  actuel  do  .Saint-Sulpioe,  M.  Hamon, 
payait  leur  loyer  :  elles  recevaient  aussi  dos  secours 
annuels  de  l'Impératrice.  C'est  ainsi  qu'elles  s'éteitjni- 
rent  doucomeut  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété 
et  'iveo  la  résignation  la  plus  parfaite  à  la  volonté  du 
Seigneur. 

1.  M.  l'abbé  Badiche  est  actuellement  premier  vi- 
caire do  Saiat-Louia  en  l'Ile,  à  Paris. 
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M.  l'abbé  Giraud,  troisième  aumônier  de  la  Sal- 
pétrière  ;  il  put  alors  étudier,  libre  do  toute  pré- 
occupation. 

M.  l'abbé  Giraud,  ancien  secrétaire  du  cardi- 
nal Fesch,  puis  professeur  d'hébreu  en  Lithu- 
anie,  'Hait  un  de  ces  hommes  de  la  bonne  vieille 
roche  qui  affectionnait  les  jeunes  gens,  surtout 
les  enfants  pauvres  ayant  de  la  bonne  volonté. 
Il  accueillit  Aubry  avec;  bonté. 

En  fait  d'enseiLrnerneiit,  il  avait  à  peu  près  la 
méthode  de  M.  l'abbé  Latouche,  faisant  décou 
1er  tout  de  l'hébreu. 

Voilà  donc  notre  élève  menant  de  front  l'étude 
de  l'hébreu,  du  grec  et  du  latin.  Ils  étaient  iiuit 
à  recevoir  les  leçons  du  professeur,  tous  les  huit 
pauvres  et  jeunes  ;  et  l'excellent  homme  leur 
donnait  sa  science  et  la  nourriture  et  le  loge- 
ment pour  une  rétribution  insignifiante.  ^ 

Auguste  Aubry  resta  dix  mois  à  la  Salpé- 
trière  ;  il  avait  été  auparavant  quatre  ou  cinq 
mois  sous  la  direction  de  Lafaurie  ou  de  M. 
l'abbé  Badiche. 

A  cette  époque,  il  écrivit  dans  quelle  situation 
il  se  trouvait  à  un  de  ses  cousins,  M.  l'abbé 
Aubry,  alors  premier  vicaire  de  la  Trinité  de 
Laval  (Mayenne). 

Celui-ci  ne  l'avait  vu  qu'une  seule  fois,  il  y 
avait  onze  ou  douze  ans. 

C'était  un  homme  d'une  haute  intelligence  et 
d'un  cœur  plus  grand  encore.  Il  avait  pen- 
dant sept  ans  professé  la  philosophie  au  collège 
de  Laval,  et  avait  donné  sa  démission  lors  des 
malheureuses  ordonnances  du  16  juin,  1828,  qui 
prescrivait  aux  professeurs  de  collèges  de  décla- 
rer par  écrit  qu'ils  n'appartenaient  à  aucune 
congrégation  religieuse  non  légalement  établie 
en  France. 

Leconpétait  dirigé  contre  les  Jésuites.  Charles 
X,  qui  était  un  honnête  homme  dans  la  haute 
acception  du  mot,  avait  eu,  à  l'instigation  de 
Mgr.  Feutrier  et  d'autres,  la  faiblesse  d'oppoï^er 
sa  signature  au  bas  de  ces  déplorables  ordon- 
nances. 

M.  l'abbé  Aubry  n'était  pas  jésuite,  mais  il 
avait  toujours  eu  une  profonde  vénération  pour 
ces  Religieux  qui  de  tout  temps  comme  aujour- 
d'hui ont  rendu  de  si  éminents  hervices.  Il  re- 
gardait d'ailleurs  comme  une  lâcheté  de  faire  la 
déclaration  prescrite,  et  il   donna  sa  démission. 

Dès  lors  il  se  livra  tout  entier  au  ministère  de 
la  parole  et  de  la  direction  des  âmes.  Il  avait 
une  activité  prodigieuse  et  un  zèle  qui  lui  per- 
mettaient de  suffire  à  tout.  D'un  caractère  ferme 
et  décidé,  il  était  d'une  charité  inépuisable.  ^ 


1.  M.  l'abbé  Qiraud  est  mort  il  y  a  quelques  annéeii, 
sous-bibliothéoaire  de  la  Sorbonno  ;  et,  vaiifs-t  biblio- 
thèque qui  était  fort  beile,  c'ect  à  peine  si  l'on  aurait 
trouvé  obei  lui  de  quoi  payer  les  frais  d'enterrement. 

3.  M.  l'abbé  Aubry  avait  refusé  eii  IH.Sfi  la  our«  de 
Saint-Julien,  cathédrale  du  JVl;ins  M,  du  Uercé,  <^uré 
dn  la  Trinité,  ayant  été  numtné  évéï^ue  de  ^ante»,  vou- 
lut l'emmener  comme  grand-vicaire  ;  il  refusa  euooie, 


Il  reçut  donc  de  flon  jeune  cousin  la  lettre 
dont  nous  venons  de  par'er  et  dans  laquelle  MM. 
Giraud  et   l^adiche  avaient  mis  quelque^  inota. 

La  réponse  ne  se  lit  pas  longtemps  attendre. 
L'abbé  lui  proposait  de  venir  le  voir  à  Laval,  et 
promettait  de  se  charger  de  son  éducation.  S'il 
agréait  ses  propositions,  l'argent  nécessaire  lui 
serait  fourni  pdur  payer  la  diligence. 

Son  parti  fut  bieiiiôt  pris  ;  il  avait  .^nze  on 
d(juze  francs  en  caisse,  de  bonne  jambes,  et  n'é- 
tait guère  fffrayé  des  soixante-douze  lieues  qui 
séparent  Laval  de  Paris. 

Au  lieu  d'écrire,  il  tait  ses  adieux  ce  jour-là 
même  à  ses  amis  et  à  ses  bienfaiteurs,  et  le  len- 
demain de  grand  malin,    il  quitte  Paris,  à   pied. 

C'était  en  mai  IHAH.  Le  soleil  n'avait  pas 
encore  l'œil  sur  l'horizon,  lorsqu'il  franchit  la 
barrière  de  Passy.  Un  ami  l'accompagna  jus- 
qu'à Versailles. 

Le  soir,  à  i'entrechien  et  loup,  il  arrive  à 
Rambouillet,  passablement  fatigué.  Il  entredans 
une  petite  auberge  p  )ur  souper  et  coucher,  et 
demariile  deux  sous  de  fromage,  deux  sous  de 
pain  et  une  chopine  de  vin. 

Dans  la  même  salle  se  trouvaient  six  soldats 
s'en  allant  en  congé  illimité,  car  ils  étaient  dans 
la  dernière  année  de  service.  Sur  la  table  était 
un  appétissant  morceau  de  lard  frais  rôti. 

Le  soldat  français,  lion  au  combat,  est  dans  la 
vie  ordinaire  d'un  sans  liiçon,  d'une  gaieté  et 
d'un  entrain  proverliial. 

On  buvait  joyeusement,  et,  à  chaque  rasade, 
c'était  un  feu  roulant  de  bons  mots  et  'l'éclais 
de  rire.  Mais  voyant  la  fatigue  et  la  maigre 
pitance  du  jeune  voyageur,  et  devinant  cpie  le 
gousset  était  léger,  «Is  échangèrent  un  rapide 
Cuup-d'ieil  : 

— Camarade,  où  allez-vous  ?        - 

— A  Laval. 

— Bon  !  nous  ferons  route  ensemble  jusqu'à 
Chartres. 

Jusqu'au  Mans  avec  moi,  ajouta  l'un  d'eux. 

—  C'est  dit. 

— Puisque  nous  sommes  associés  pour  la 
roule,  tout  e.-t  commun  déjà,  et  vous  nous  ferez 
le  plaisir  de  souper  avec  nous. 

Et  ce  dibaiit,  on  remplit  les  verres,  on  trinque 


tint  il  était  attaché  à  Laval.  Il  fut  même  nomrné  curé 
de  l'é^liso  do  la  Iriiiiié,  et  M.  Martin  (du  Nord),  alors 
m  ni-tru  ites  cultes,  allait  emrcrdms  lu  c.ibii.et  de 
LwiU  l'hilippe  pourfiire  si^sner  cette  iiuuiiiiaïKm,  lors» 
qu'un  iéputé  vint  lui  r'-pté-eutur  que  uo  .'orait  un  vrai 
tiiomphu  |jOur  les  Iét;itimi8ie!i  ;  et  lu  ministre  tut  a.-8uC 
taiblu  p<jur  rédor  à  une  telle  raii<on. 

M.  I'at>bé  Aubry  mourut  le  19  juillet  1856  j  il  était 
6im(ile  chanoine  honoraire  du  Mans. 

Il  a  pubié  un  ouvrage  intérecrant  sur  Ballon,  son 
pay  natal,  et  lai.'-sé  en  inanuburit  de»  documen's  pré> 
cii'uz  sur  l'hi^toiie  ecelé. iaatique  de  U  province  du 
Maine. 


-,  i' 
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et  voilà  notre  ami  à  leur  table  arec  une  bonne 
assiettée  tle  lard  ;  car  le  moyen  de  refuser  une 
invitation  faite  de  si  frrand  winir  ! 

Le  lendemain,  à  trois  liciiics  du  matin,  nos 
joyeux  convives  étaient  sur  la  runte  de  Charire.-», 
où  ils  arrivèrent  vers  (|ualre  heures  de  l'après- 
midi,  forts  contents  lui  d'eux,  eux  lie  lui. 

Ils  lui  avaient  raconté  Ic-f  espiègleries,  les 
tours  amusants  de  la  vie  de  ca-icriic  ;  imi  échanj^e 
il  leur  avait  dit  ks  stratu^'èuies^  sérieux  des 
jirands  capitaines,  surtout  dis  fxéiiéraux  de  la 
Képublique  et  de  rKinpire  ;  ei,  comme  les  gro- 
gnards delà  liouliqne  du  père  Loriot,  ils  pas- 
saient du  rire  aux  larmes. 

lîien  qu'assez  bons  clirétiens,  ils  lui  dirent 
carrément  qu'il  ferait  mieux  d'entrer  à  l'école 
militaire  qu'au  séminaire.  Ils  lui  voyaient  déjà 
le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Arriva  le  moment  de  la  séparation. 

On  trinqua  une  dernière  fois,  et  l'on  ee  eerra 
la  main  avec  ell'usion. 

— Je  ne  les  ai  jamais  revus,  me  disait  M. 
Aubry  en  me  racontant  ce  trait,  mais  quel  bon 
souvenir  j'ai  gardé  d'eux  ! 

Le  même  jour,  il  continua  sa  route,  avec  un 
seul  des  six  camarades,  jusqu'à  Courville,  par 
une  pluie  battante. 

Ils  avaient  fait  dix-sept  lieues  dans  leur  jour- 
née. 

Trempés,  jusqu'aux  os,  ils  allèrei,.  frapper  à 
la  Mairie. 

Le  maire  de  Courville  donna  au  eoldat  un 
billet  de  logement  chez  l'un  des  meilleurs  habi- 
tants de  l'endroit.     Aubry  y  fut  reçu  avec  lui. 

Un  bon  grand  feu,  une  bonne  cuisine  et  de 
bon  vin  leur  redonnèrent  de  la  force  et  de  la 
gaieté.  L'hôte  était  un  causeur  charmant.  On 
devisa  jusqu'à  minuit,  et  le  lendemain  il  leur  fit 
partager  avec  lui  un  excellent  déjeuner. 

On  partit;  mais  les  fatigues  et  la  pluie  de  ^a 
veille  avaient  laissé  des  traces.  Leurs  pieds 
étaient  enllés  et  leurs  souliers  en  séchant 
s'étaient  rétrécis.  Ils  prirent  leurs  souliers  à  la 
main. 

Le  soldat  tourna  la  chose  en  plaisanterie  : 

— Avant  d'être  maréchal  de  France,  mon  ami, 
il  faut  gagner  ses  éperons. 

Enfin  Auguste  arriva  à  Laval.  M.  l'abbé 
Aubry  l'accueillit  comme  un  père  reçoit  son 
enfant.  ' 

Il  fut  convenu  qu'il  entrerait  au  petit  sémi- 
naire de  Précigné,  à  la  prochaine  rentrée,  au 
mois  d'octobre,  et  qu'en  attendant,  il  resterait  à 
Laval. 

Le  cousin  avait  une  belle  et  grande  biblio- 
thèque;   A"g"*^te  s'y  enferma  du  niutin  au  soir. 

A  Précigné,  il  entra  en  troisième. 

Le  collège  de  Précigné  est  situé  sur  les  con- 
fins du  Maine  et  de  l'Anjou. 

Il  avaitalors  trois  cents  é!èvcs  sous  la  direction 
d'ui.  jomme  de  bien.  M.  l'abbé  lielenlant,  mort 
quelques  années  après. 


Le  préfet  des  études,  M.  l'abbé  Routier, 
aujourd'hui  supérieur,  prêtre  aussi  distingué 
par  sa  piété  que  par  sa  science  profonde  des 
hommes  et  des  choses,  avait  imprimé  à,  l'ensei- 
gnement nne  salutaire  et  forte  direction. 

L^  personnel  des  professeurs  n'était  pas  moins 
remarquable.  ^ 

Auguste-Eugène  fit  ses  cl.asses  avec  éclat.  La 
fièvre  du  savoir  le  consumait. 

Sorti  de  Précigné  en  1811,  il  alla  faire  sa 
philosophie  au  séminaire  du  Mans. 

Il  se  passionna  jiour  la  iihilosophie  comme  il 
s'était  passionné  pour  les  lettres,  et  lut,  dans 
l'iMinée,  un  nombre  immense  d'auteurs,  depuis 
Platon  et  Aristote,  jusqu'à  saint  Thomas  d'A- 
quin  et  De  Maistre. 

A  la  fin  du  cours,  il  fut  désigné  avec  cinq 
autres  pour  soutenir  publiquement  en  latin  des 
thèses  de  philosophie. 

L'année  suivante  il  entra  en  théologie;  ce  fut 
du  savant  et  digne  évoque  actuel  du  Mans,  Mgr. 
Fillion,  alors  professeur  au  grand  séminaire, 
qu'il  eut  le  bonlieur  de  recevoir  des  leçons 
d'Ecriture-Sainte  et  d'hébreu. 

De  l'avis  du  supérieur,  M.  l'abbé  Chevreau, 
aujourd'hui  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale, 
i'  rentra  dans  le  monde  pour  étudier  davantage 
sa  vocation. 

La  chaire  de  rhétorique  française  était  alors 
vacante  au  lycée  de  Vendôme.  M.  Aubry  l'ac- 
cepta. C'était  un  cours  spécial  donné  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  aux  écoles  polytechniques, 
de  Saint-Cyr  et  de  la  marine. 

Le  lycée  de  Vendôme  était  à  cette  époque  une 
institution  libre  où  nombre  des  plus  grandes 
familles  de  France  envoyaient  leurs  enfants 
pour  les  préparer  aux  carrières  de  soldat  ou  de 
marin.  On  y  étudiait  en  conséquence  force 
mathématiques  et  sciences  exactes. 

Aubry  ne  voulut  pas  se  laisser  vaincre  sur  ce 
point  par  ses  élèves;  il  se  mit  à  travailler  dix 
heures  par  jour  aux  mathématiques;  et  la  nuit, 
de  dix  heures  du  soir  à  quatre  heures  du  matin, 
il  lisait  la  littérature  facile  du  jour. 

1.  M.  Aubry  eut  ponr  professeurs  en  troisième,  M. 
l'abbé  Lxunay,  aujourd'hui  curé  de  La  Ferté-Bernard, 
qui  inspira  à  née  élèves  un  vénérable  enthousiasme  pour 
les  Siiinls  Pères,  et  spécialement  pour  les  Pères  de  l'E- 
glise grecque,  saint  Joan-Chrysostôme,  siiint  Basile, 
saint  («régoire  de  Nncianzo,  saint  Qrégoire  de  Nysso, 
ctc,  ;  en  seconde,  M.  l'abbé  lirslot,  cbovalierde  la  légion 
d'ho  ineiir,  maintenant  curé  d'Andouillé,  (Mayenne)  ; 
en  rhétorique,  M.  l'abbé  Baissin,  aujourd'hui  curé  de  la 
oathédralo  du  Mans,  et  grand-vicaire  ;  en  mathéma- 
tiques, M.  Palicot,  actucllumcut  curé  de  Lassay,  (Ma- 
yeime) 

Lo  collège  do  Précigné  partage  avec  ceux  de  Châ- 
tPnng'  ntier,  de  Mayenne  et  do  Sfninte-Croix  du  Mans, 
l'hiintieur  d':iv<iir  formé  proi-que  toi^t  lo  clergé  des  dio- 
cèse de  Lnviil  et  lio  Miins. 

Il  a  fi'Urni  à  l'armée,  à  la  magistrature,  au  barreau, 
à  la  |iolitii)UP  ues  h<mme!^  distingué?  ;  plusieurs  évéquc? 
notamment  Mgr.  Grandin,  coadjuteur  de  Mr.  Tiiché,  et 

fjluiiipurs  uli^»ionnaired  aimés  du  Canada,  le  Pèro  Uoyer 
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SI 


C'est  uinrfi  qu'entre  les  logariljimos  et  les 
trrifief,  il  HO  mil  au  l'ait  de  ce  prodigieux  amas 
lie  prose  et  de  vers  qui  inondait  cliaque  jour  la 
France. 

En  fuit  (le  repos,  il  était  de  l'avis  d'Alfred  de 
Vigny: 

"  La  nécessité  d'un  long  sommeil  est  un 
''  parailo.Ke  inventé  par  les  sots  qui  n'ont  rien  à 
"  dire  et  les  j)aresHL'UX  «jui  n'ont  rien  à  Cuire." 

IJientôt  l'un  des  deux  professeurs  de  mathé- 
matiques étant  tombé  malade,  il  fut  chargé  de 
la  chaire  par  intérim. 

L'intérim  dura  six  mois.  .  ....   .   .  ;   . 

Au  l)oat  de  deux  ans,  tourmenté  Je  Tidée 
d'aller  faire  .svm  Droit  à,  Pari-s,  il  abandonne  la 
chaire  de  Vendôme. 

Phi  arrivant  dans  la  capitale,  son  premier  soin 
fut  de  se  faire  recevoir  liachelier-ési-lettres.  Il 
commença  son  Droit,  et  vécut  des  économies 
faites  à  \'end6ine. 

Le  dernier  franc  disparu,  il  se  vit  de  nouveau 
face  à  l'ace  avec  la  détresse. 

II  donna  des  kçons  de  grec  et  de  latin  ;  mais 
les  élèves  étaient  presque  aussi  pauvres  (jue  le 
inaîtn». 

La  cliambre  et  le  blanchissairo  payés,  il  lui 
restait  i.n  moyenne  trois  ou  (juairc  .'^ous  par  jour 
pour  vivre. 

Plus  d'une  fois  il  lui  arriva  de  se  couclicr  sans 
avoir  dunné  à  son  estomac  le  moindre  prétexte 
d'indi<:estion. 

Cependant  il  ne  voulait  pas  se  plaindre,  son 
cousin  et  ses  amis  l'avaient  vu  avec  peine  partir 
lie  Vendôme. 

Il  leur  laissa  ignorer  la  gêne  profonde  où  il  ee 
trouvait. 

Il  était  d'ailleurs  plein  d'ardeur  et  de  courage, 
et  travaillait  jour  et  nuit. 

Api  es  une  année  environ  de  ce  régime,  la 
providence  vint  à  son  secours.  Il  entra  comme 
précepteur  dans  une  excellente  maison,  chez  M. 
ihlbille-Fayard,  rue  Saint-Louis  au  Marais. 

Quinze  cents  francs  d'appointements,  bonne 
table,  bon  logement,  toute  facilité  pour  suivre  les 
cours  à  l'école  de  Droit  :  c'était  un  vrai  paradis 
terrestre. 

Du  premier  coup  d'œil, -M.  Bilbille  comprit 
par  quelle  misère  son  homme  avait  passé. 

Excellent  cœur,  il  avait  lui-même  souflert 
dans  sa  jeunesse,  mais  par  son  énergie,  son  acti- 
vité et  sa  grande  intelligence  des  affaires,  il  était 
arrivé  à  quarante-deux  ans  à  une  haute  situation 
financière. 

Aubry  fut  choyé  comme  un  enfant,  et  pour 
réparer  les  avaries  de  son  estomac,  on  le  mit  au 
bon  vieux  vin  de  Bordeaux.  ' 

Louis  Bilbille,  son  élève,  avait  environ  quinze 
ans.  Il  avftit  déjà  fait  trois  ou  quatre  pensions 
de  Paris  et  avait  toujours  été  le  désespoir  de  ses 
inaitres.  Le  fait  est  qu'il  abominait  le  grec  et  le 
lutin,  et  les  braves  gens,  perclus  entre  les  dac- 


léoidô  gravement 


tylea  et  les  spondées,  avaient 
([u'il  ne  ferait  jamais  rien. 

M.  Aubry  s'aperçut  bien  vite  qu'il  avait  aMaire 
à  une  belle  et  vive  intelligence  et  que  le  problème 
à  résoudre  était  tout  simplement  de  l'amener 
par  degré-i  à  prendre  l'étude  à  cœur. 

Au  hout  de  six  à  huit  mois,  on  ne  paraissait 
pas  avoir  liiit  grand  pnigrès.  Mais  voilà  (pi'un 
lieau  matin  notre  gaillard  se  jette  au  cou  du 
maître  et  lui  déclare  qu'il  veut  reconnaître  ses 
soins,  et  lui  donner  autant  de  satisfaction  qu'il 
lui  avait  causé  de  peines. 
Il  se  met  à  l'étude  avec  une  ardeur  incroyal)le. 
Moins  de  deux  ans  après,  il  se  présentait  à  la 
Sorbonne,  passait  ses  examens  et  recevait  le 
diplônui  de  Bachelicrès-Lettres.  ' 

Nous  soMunes  maintenant  au  8  février  1R47. 
__M.  Aubry  otl're  sa  main  à  Dlle.  Maric-U'.-ne- 
viève-Victoire  Lejustc,  fille  de  Jean-Marie  Lejuste 
et  d'Ursule  Forville,  braves  et  honnêtes  cultiva- 
teurs (lu  village  (le  Tartiers,  près  Soi-sons. 

Admis  au  barreau  de  Paris,  fpu'I(pie  temps 
après,  il  y  prali(pia  jusqu'au  moment  de  son 
départ  piMir  le  Canada. 

De  fortes  études,  une  parole  vive  et  inci.-ive, 
la  facilité  et  la  pruniptitudc  de  la  lép'iiju;',  une 
ar.irumentation  mite,  seiTce.  le  firent,  remanpicr 
tout  d'abord  par  tl'éminents  cinfrères. 

Un  jour,  à  la  suite  d'un  éhxpient  plaidoyer 
({u'il  lit  à  la  Conl'érence  des  Avocats,  M.  Duvtr- 
gier,  aujourd'hui  conseillerd'état,al(irsliâtonnier 
de  l'Ordre,  le  félicita  chaleureusement. 

Sur  les  entrefaites,  éclata  la  révolution  de 
février. 

M.  Aubry  fut  incorporé  dans  la  12mo  légion 
de  la  garde  nationale  et  nommé  lieutenant. 

Il  prit  part  en  cette  qualité  à  toutes  les  prises 
d'armes  qui  eurent  lieu  pour  refouler  le  socia- 
lisme communiste,  aux  démonstrations  de  mars 
et  d'avril,  à  l'équipée  du  \5  mai,  et  stirtout  à 
cette  terrible  bataille  de  quatre  jours  (22,  23,  24, 
25  Juin)  dans  laquelle  il  n'y  avait  pas  moins  de 
500,000  hommes  aux  prises.  ■    -. 

Il  y  courut  plus  d'un  danger. 
Le  poste  qu'il  commandait,  sur  le  quai  de  la 
Tournelle,  était  composé  d'environ  quatre-vingts 
hommes. 

Parmi  eux  il  s'en  trouvait  plusiers  qui  avaient 
combattu,  les  deux  premiers  jours,  dans  les  rangs 
de  l'insurrection,  et  qui,  écrasés  par  une  épouvan- 
table canonnade  de  trente-deux  lieures,  s'étaient 
réfugiés  dans  diverses  postes  de  la  garde  natio- 
nale. 

Ils  avaient  formé  le  projet  de  donner  la  main 
aux  insurgés  de  la  rive  droite  et  de  prendre  en 
queue  le  bataillon  de  ligne  qui  gardait  le  pont  de 
la  Tournelle,  pendant  que  les  Jrères  et  amis  at- 
taqueraient de  front. 

Pour  la  réussite  du  projet,  il  était  nécessaire 
de  se  débarrasser  des  oUiciers  fidèles  au  drapeau. 


1.  Il  est  aujourd'hui  propriétaire  et  directeur  d'im~ 
mcnscs  usines  dans  l'Anjou. 
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M.  Anhry  devait  êiro  é,;orj:é  «lanM  la  nuit. 

Des  giinlrs  nalioiianx  mir  lonqucln  on  avait 
CiU  |ioiiv(jir  ciwnpttT,  uyant  été  iiiitiés  au  secret, 
vinrent  le  lui  révéli^r. 

Notre  lu-uleniiiit  ne  |)erJit  jia^  son  sang  fruiil  ; 
il  leur  conimanilu  lu  prniltrice,  et  alla  K'cntemlre 
avec  le  cliet'  d'un  déluclieinent  de  ligne  qui  bi- 
vouuquail  ù  une  centaine  de  pat  du  poNte. 

Ce  détaclienient  formait  environ  cinquante 
honimeH,  débrJH  de  deux  l>eiU>H  conipagnieu 
presque  entièrement  exlerminées  aux  barricades». 

L'otHcicr  promit  de  donner  muin-l'orte  au  pre- 
mier (lignai. 

M,  Auliry  rentra  alors  à  son  poste,  et  fit 
mettre  \vii  fuxilH  uu  râtelier. 

— CitoyeuH,  dit-il  d'un  ton  énergique,  je  sais 
ce  q\u  ne  paA^e  ici  ;  je  n'ai  qu'un  mot  ù.  dire,  et 
le  voici  :  le  premier  qui,  nans  mon  ordre,  pren- 
dra un  l'util  au  rateliir,  ou  lèra  quelque  démons- 
tration, sera  immédiatement  passé  pur  les  armes. 

Personne  ne  Itougea. 

Quelques  heures  après,  il  avait  le  bonheur  de 
sauver  lu  vie  à  uu  jeune  homme  de  dix-huit  uns, 
qui  lu  veille  avait  combattu  aux  barricades. 

Notre  jeune  étourdi  était  de  faction  au  poste, 
lorsque  deux  gardes  nationaux  blessés  y  en- 
trèrent. 

Tous  deux,  atteints  à  la  tête,  avaient  la  figure 
tout  ensungluntée,  et  étaient  encore  furieux  du 
combat. 

— Eu  voilà  un  qui  fait  le  bon  apôtre,  s'écriè- 
rcnt-ils  en  le  reconnaissant,  et  qui  nous  canar- 
dait hier  I  II  faut  le  fusiller  ! 

Le  lieutenant  fit  mine  de  dire  comme  eux,  et 
60US  prétexte  de  le  tiaire  passer  au  conseil  de 
guerre,  il  le  prit  pur  dessous  le  bras  et  sortit. 

Après  être  entré  un  instant  dans  la  boutique 
d'un  marchand  de  vin  pour  distraire  l'attention 
de  ses  hommes,  il  prit  une  rue  détournée  et  le 
conduisit  par  le  pont  de  la  Tournelle  jusqu'à  son 
quartier. 

L'ordre  rétabli  M.  Aubry  avait  repris  les  ha- 
bitudes du  barreau,  lorsque  la  chaire  de  Droit 
Komain  de  .l'Université-Laval  de  Québec,  lui  fut 
oflerte  par  l'entremise  de  M.  l'abbé  Hamel,  alors 
élève  de  l'école  ecclésiastique  des  Carmes,  au- 
jourd'liui  professeur  à  la  Faculté  des  Arts. 

Mais  le  degré  de  docteur  en  Droit  était  exigé. 

Il  fallut  de  nouveau  se  remettre  sur  les  bancs 
pendant  quinze  mois. 

Après  avoir  subi  les  deux  examens  préalables, 
il  soutint  la  thèse  pour  le  doctorat  avec  une  dis- 
tinction qui  lui  valut  des  éloges  du  doyen  de  la 
Faculté  de  Droit. 

M.  Pellat,  considéré  en  Europe  comme  le 
plus  savant  et  le  plus  judicieux  interprète  du 
Droit  Romain  que  la  France  ait  eu  depuis  Cujas, 
lui  donna  en  souvenir  d'estime  et  d'admiration 
un  de  ses  propres  ouvrages.  C'était  le  20 
décembre  1866  ;  le  22,  il  quittait  la  France  pour 
le  Canada. 


Sa  famille  ne  devait  l'y  suivre  que  cinq  mon 
pliiH  tHrd. 

Dans  l'intervalle.  Madame  Aubry  reçut  de  M 
Hi volet,  hccrétaire  du  confeil  de  l'Ordre  de 
avocats  à  la  Cour  Impériale,  la  lettre  suivante 
On  ne  lira  pas  sans  intérêt  cette  sorte  d'adieu 
amical. 

Paris,  18  Mai  1867. 
Madame, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  certificat  d" 
notre  confrère  Aubry.  Je  suis  heureux  d'y  avoir 
mis  ma  signature  et  de  penser  ainsi  qu'il  conser 
veru  dans  une  pièce  otiîcielle  un  souvenir  de  moi. 

J'ai  été  bien  sensible  à  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite  et  j'ui  été  heureux  d'apprendre  qu'il  se 
trouvait  bien  à  Québec. 

Sa  lettre  au  bâtonnier  a  été  lue  au  conseil  et 
seru  conservée  dans  nos  archives. 

Dites  lui  bien,  je  vous  en  prie,  que  nous  tenons 
à  l'espoir  <le  le  revoir  un  jour  parmi  noua,  et 
que  nous  le  considérons  comme  un  compatriote 
n'ayant  pas  perdu  l'esprit  de  retour.  S'il  a 
l)esoin  de  quelque  service  en  France,  il  sait  que 
je  suis  toujours  à  sa  (iispot'ition  et  que  je  liens 
à  être  un  de  ses  correspondants. 

•  ••••• 

Permettez-moi,  madame,  de  vous  souhaiter 
une  bonne  traversée  et  une  heureuse  arrivée. 
Les  voiux  de  tous  vos  amis,  et  je  vous  prie  de  me 
croire  de  ce  nombre,  vous  accompagneront  dans 
votre  voyage  et  dans  une  résidence  qui  n'est  pu 
la  France  sans  doute,  mais  qui  est  toute  pleine 
de  souvenirs  français. 

J'ai  l'honneur  d'être 
votre  bien  dévoué  serviteur, 

C.  lllVOI.ET. 

Les  neuf  années  de  séjour  de  M.  Aubry  au 
Canada  se  sont  partagées  entre  l'enseignement 
du  Droit,  les  luttes  du  journalisme  et  les  entre- 
tiens plus  calmes  du  Cours  d'Histoire. 

Du  jour  où  il  parut  pour  la  première  fois  dans 
la  chaire  de  cette  magnifique  institution  dont  le 
Canada  est  ju.stement  fier,  on  reconnut  l'homme 
éminent  formé  à  l'école  des  maîtres. 

Ses  savantes  leçons  où  l'etfort  du  travail  dis 
paraît  sous  les  charmes  d'une  parole  qui  a  tout 
l'entrain  et  la  vivacité  de  l'improvisation,  furent 
une  révélation  pour  ses  auditeurs. 

Ils  admirèrent  cette  merveilleuse  facilité  avec 
laquelle  cette  esprit  aussi  brillant  que  profond 
leur  frayait  la  route  à  travers  le  dédale  de  ces 
lois  antiques,  base  de  toute  législation. 

Avec  une  rare  sagacité  et  fermeté  de  jugement, 
il  pénètre  profondément  les  sujets  qu'il  traite, 
analyse  chaque  détail  avec  clarté,  accuse  forte- 
ment les  points  importants,  élargit  ensuite  l'ho- 
rizon, et  offre,  dans  une  pensée  synthétique,  les 
grands  aperças,  les  coups  d'œil  d'ensemble. 

L'attention  ne  se  fatigue  pas  à  l'écouter  ;  on 
se  laisse  entruner,  sans  songer  aux  difficultés  de 
la  route,  sur  les  pas  de  ce  miide  qui  éclaire  tous 
les  détours^  aplanit  toutes  les  aspérités. 


Parmi  lea 
iaire  si 
dit-il,  la 
tous  les  je 
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Sa  diction  facile  et  animée,  l'expression  vive 
de  na  physionomie,  relèvent  admirablement  les 
eéductions  de  sa  science. 

Le«  «olides  qualités  qui  firent  le  succès  de  son 
cours  de  Droit  llomain,  fe  révélèrent  dans 
l'écrivain,  dés  qu'il  prit  la  plume  pour  la  défense 
de  la  cause  catholique  dans  les  colonnes  du 
Cotirrier  du  Canada. 

Il  succédait  en  1U59  à  M.  J.  C,  Taché  qui 
depuis  prés  de  trois  ans  occupait,  avec  une  atti- 
tude si  énergique  et  si  franchement  catholique, 
le  fauteuil  de  Uédacteur-en-chef. 

Dédaignant  les  intérêts  et  les  disputes  de  partis, 
M.  Aubry  se  plaça,  du  premier  coup,  ëur  le  ter- 
rain des  grandes  questions,  et  les  aborda  avec  cette 
sûreté  de  doctrine,  cette  largeur  de  vue,  cette 
force  de  logique  qu'on  lui  avait  vu  déployer  sur 
une  autre  arène. 

Intrépide  et  prudent  tout  H  la  fois  dans  la  po- 
lémique, il  l'entamait  avec  art,  la  poursuivait 
avec  hardiesse,  l'appuyait  parfois  d'une  pointe 
d'ironie,  d'un  grain  d'humeur  gauloise,  la  soute- 
nait avec  vivacité,  avec  pa^isiou  même,  mais  tou- 
jours avec  dignité  et  courtoisie. 

Son  style  reflète  les  qualités  de  son  esprit. 
Ferme,  simple,  colorée,  liinpiile,  la  phrase  coule 
sans  elfort,  s'enchaîne  avec  aisuiice. 

Jamais  d'apprêt,  de  recherche,  de  mots  à  effet, 
de  prétention  littéraire. 

L'idée  neule  l'occupe;  il  n'a  qu'un  but  :  faire 
prévaloir  la  vérité,  la  faire  aimer. 

Son  amour  pour  l'Eglise  éclate  à  chaque  page, 
et  il  combat  .pour  elle  avec  le  dévouement  et  lu 
ferveur  du  chrétien. 

Voici  un  échantillon  de  sa  manière.  Il  s'agis- 
sait d'apprécier  la  lettre  fameuse  que  l'empereur 
Napoléon  III  écrivit  à  Pie  IX  le  M  décembre 
1859.  On  sait  que  Sa  Majesté  tout  en  avouant 
qu'on  ne  saurait  méconnaître  les  droit*  du  Siège 
Apostolique  sur  les  Légations,  disait,  dans  cette 
lettre,  que  ce  qui  lui  "  paraîtrait  le  plus  conforme 
aux  véritables  intérêts  du  Saint-Siège,  ce  serait 
de  faire  le  sacrifice  des  provinces  révoltées." 

Après  avoir  donné  la  lettre  même,  et  exposé 
l'état  de  la  question,  M.  Aubry  continue  ainsi  : 

"  On  voudrait  se  le  dissimuler  encore,  que 
cela  n'est  plus  possible  :  une  grande  iniquité  esi 
sur  le  point  de  passer  à  l'état  à^ifait  accompli, 
dans  le  droit  publie  de  l'Euroj/C. 

»<  La  révolution  triomphe  dans  l'Italie  ;  elle 
est  puissante  partout. 

"Elle  a  des  représentants  dans  les  conseils  des 
souverains  ;  elle  a  pour  séides  et  pour  complices 
presque  tous  les  journaux  du  monde  entier, 
même  les  journaux  prétendus  conservateurs. 

"  La  lettre  même  de  l'empereur  des  Français 
constate  cette  force  immense  de  la  révolution. 
Parmi  les  raisons  puissantes  qui  l'ont  engagé  à 
iàire  si  promptement  lu  paix,  il  faut  compter, 
dit-il,  la  crainte  de  voir  la  révolution  prendre 
tous  les  jours  de  plus  grandeâ  proportions. 


"  Quelques  lignes  plus  ban,  l'empereur  recon- 
naît qu'il  s'est  trouvé  impuissant  à  arrêter  l'éta- 
blissement du  nouveau  régime,  et  que  ses  efforts 
n'ont  abouti  qu'à  empêcîier  l'insurrection  de 
s'étendre. 

Cela  étant  l'abandon  des  Romagnes  par  le 
Saint-Siège  serait-il  suivi  du  retour  immédiat  de 
l'ordre  ?  L'enipereur  le  pense,  mais  nous  crai- 
gnons bien  que  ce  ne  soit  là  qu'une  illusion. 

"L'unité  itaUenne  n'pst  qu'un  prétexte  et 
une  chimère. 

"  Une  chimère  :  car  cette  unité  n'a  existé  à 
auctme  époque  de  l'histoire,  pas  même  du  temps 
des  anciens,  et  il  semble  qu'il  est  permis  dés 
lors  d'en  conclure  qu'elle  n'existera  jamais. 

— Un  prétexte/,  car  ce  que  veut  la  révolution, 
ce  n'est  point  seulement  tels  Etats  du  Pape,  ni 
même  tout  le  domaine  de  saint-Pierre,  pour  les 
agréger  au  reste  de  l'Italie,  mais  bien,  et  nous 
le  démontrerons  plus  tard,  l'anéantissement  de 
la  papauté,  la  destruction  du  catholicisme  et 
même  de  toute  idée  chrétienne. 

"  Ce  n'est  donc  point  par  des  demi-mesures  et 
par  des  concessions  sans  dignité,  pour  ne  pas 
dire  coupables,  qu'on  le  fera  reculer. 

"  II  faut  être  pour  elle  ou  contre  elle. 

"  Ce  n'est  qu'en  l'attaquant  résolument  et  de 
front  qu'on  peut  l'abattre. 

"  Elle  est  puissante  aujourd'hui,  le  sera-t-elle 
moins  demain? 

"  Il  ne  faut  pas,  dit  Mirabeau,  s'imaginer  pou- 
voir sortir  d'un  grand  péril  .sans  un  péril,  et 
toutes  les  forces  des  hommes  d'Etat  doivent  être 
employées  à  préparer,  tempérer,  diriger  et  limi- 
ter la  cri.se  et  non  à  empêcher  qu'il  y  en  ait 
une,  ce  qui  est  impossible,  ni  même  à  la  reculer, 
ce  qui  ne  servirait  qu'à   la  rendre  plus  violente. 

"  Supposez  que  le  Pape  se  résigne  à  ce  sacri- 
fice douloureux  mais  néce.ssaire,  dit-on,  au  repos 
de  l'Europe  et  à  la  paix  de  l'Italie,  nécessaire 
même,  parait-il,  au  Saint-Siège  pour  lui  assurer 
la  possession  paisible  des  Etats  de  l'Egli.He.  Eh 
bien!  le  sacrifice  est  consommé,  mais  demain, 
l'Italie  est  de  nouveau  agitée,  l'Europe  encore 
troublée,  le  domaine  de  Pierre  de  nouveau  en- 
vahi ! 

— "  Les  puissances  interviendront! 

— •'  Mais  si  les  puissances  sont  décidées  à  in- 
tervenir demain,  pourquoi  pas  dés  aujourd'hui  ? 
La  cause  e.st-elle  moins  juste,  le  droit  moins 
évident,  moins  incuntestuble  ? 

"  Fit  si  l'intervention  est  légitime  demain, 
pourquoi  donc  tant  préconiser  aujourd'hui  le 
prétendu  principe  de  non-intervention  ? 

'•  Ah  I  nous  le  disons  avec  amertume,  la 
France,  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  oublie  la  mis- 
sion, qui  a  fait,  à  travers  les  âges,  sa  grandeur 
et  sa  force  I 

"  Jamais  plus  magnique  occasion  ne  s'est 
présentée  peut-être  pour  jeter  un  reflet  de  ju8< 
tice  sur  les  armes  françaises  et  pour  écraser  la 
révolutiou.    C'était  une  cause  de  deux  ceat 
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millions  de  catli(»li(inof,  et  iiiicuno  puiscftiice  «If 
l'Kiiropc  n'tûl  iirote.Htô,  un  liii'ii  cetio  jjroli'f- 
tiilioii  lût  rt'f-léi'  mitis  éolui,  cur  on  ne  proU'hlt' 
jjtiH  coiitro  lu  l'urcc  au  ^t•rvi(;e  ilii  druil. 

"  Qui  donc  ciil  voulu  mc  nic-nri-r  avfc  lii 
France  déclunint  voiiloir  niuintenir  lu  Sitint- 
l'ùrc  en  IK)NHt':^^ion  d'Etuis  (jui  lui  sont  j^urunlii 
pur  luH  truilétt  de  1815  V 

"La  catlioliqui'  Autriclie? — Lu  finpjxjsition 
t'fit  ttlisurde. 

•'  L'Aiifrletorrp  ? — Kilo  déclare  à  (oui  venant 
qu'elle  ne  lait  point  la  jiuerre  pour  une  idée. 

**  La  UuHwie  et  la  l'niHse  ? — MuIk  ellen  ne 
Bont  pU8  inéiue  venues  au  secours  de  l'Autriche, 
expulsée  de  lu  liOinbardie,  au  iiiépriH  des  luénteH 
truiléHl 

"  Lu  France  n'eût  donc  o\i  à  conihattrc  <|ue 
la  révolution,  et  le  combat  ne  pouvait  être  lonj; 
ni  douteux. 

"  Maitenant,  nous  le  craignons,  Dieu  veuille 
écarter  ce  inallieur!  des  jimrs  mauvais  nit  pré- 
parent, jnurs  de  Injuble»,  (le  conrui-iiin,  d'aïuu'- 
cliie  et  lie  guerres  longues  et  san;;lantes:  le-* 
fauteurs  ou  complices  de  la  révnlulh  n  verront, 
mais  trop  tard,  où  1<'S  a  conduits  leur  imjnété 
ou  leur  aveujilemerit." 

Kn  iM.ys  ot  Is.V.),  sollicité  par  ses  amis,  M. 
Auliry  lit  un  Cotini  d' UiMoire  (iéncnile,  \\\\\ 
l'ut  suivi  nou-seuli  nient  par  les  élèves  do  ri'ni- 
versité-Laval,  mais  par  l'élite  do  la  société  (pié- 
liecipioi.se:  piètres,  avocats,  notaires,  médecins, 
etc.,  etc. 

Jamais  il  ne  s'était  montré  plus  érudit,  plus 
entraînant,  plus  philosoplie,  et  surtout  jilus 
chrétien. 

Se  liant  à  sa  prodigieuse  mémoire,  il  ne  se 
servait  januiis  de  notes  ni  de  livres,  et  prodiguait 
le»  citations  avec  une  facilité  qui  ébahissait  ses 
auditeurs. 

Sacritiant  un  peu  la  méthode  historique  aux 
besoins  actuels  de  lu  société,  il  saisissait  les 
occasions  de  s'attaquer  à  toutes  ces  théories 
modernes  qui  font  tant  de  victimes,  les  pulvé- 
risait et  jetait  leur  poussière  unx  quatre  vents. 

Mgr.  l'évêciue  Je  Tloa  fut  un  de  ses  auditeurs 
les  plus  assidus  et  fut  si  satistuit  de  su  manière, 
qu'il  lui  envoyu  le  double  de  su  souscription 
uvec  ce  Qharnmnt  petit  badinage  : 

"  Archevêché  da  Québ«o, 
«'  Monsieur,  "3  Décembre  1859. 

«  A  VU8  «ours  j'ai  du  plaisir  oommo  quatre; 
"  Puur  les  entendre  jo  me  forain  battre. 
"  Kn  vous  offrnnt  ai  peu,  partant  je  veux 
"  Vous  rester  reiievablo  cummo  deux. 

"  C.  F.  UAILLiUOKON,  K.  T. 

"  M.  Aubry,  Prof,  de  l'Univ.-Laval." 

,M.  Aubry  ayant  cité  un  jour  ce  quatrain  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  à  un  curé  du  diocèse  du 
Mans,  celui-ci  répondit  : 
«  Mon  cher  ami, 

"  La  lettre  de  i\Igr.  de  Tloa  est  le  plus  beau  dipldme 
que  vous  ayez  j nuais  reçu." 


L'année  dernière  M.  Aubry  fit  un  voyu'^o  en 
Knrupc  \>ii\\x  régler  (juelques  alfaire-i  de  liimille. 
A  s>in  retour,  il  se  trouvait  a  boni  du  Daman 
cun,  lorMjue  ce  navire  faillit  périr  en  pleine  mer. 
}\].  Auliiy  a  racuiilé  les  détails  de  cet  acci- 
dent dans  la  letttre  suivante  adressée  l^  une 
umie: 

"Je  suis  parti  de  Paris  le  .1()  août  et 

ne  suis  arrivé  à  (Jnébec  ipiû  le  2,>  septembre 
après  une  pénible  traver.-ée.  Je  me  suis  em- 
barqué il  Liverpool  le  1er  septembre  à  bord  du 
DtiiiKtxcuH,  steamer  de  la  ligne  canivlienne. 

Tout  alla  bien  jus(|u'au  dimanche,  4.  Ce 
jour-la  nous  fûmes  assaillis  par  une  forte  tem- 
pête, et  cepomlant  nous  conlinuioiiH  de  faire 
lionne  route.  Mais  le  lendiinain,  5,  ii  fi  heures 
du  matin,  notre  hélice  cassa,  et  itiq)os.sibIe  dé 
sornuiis  de  marcher  t't  la  vapeur.  Il  fut  décidé 
(pi'on  reviendrait  ù  Vdilfs  en  Irlande  et  (pi'on  y 
attendrait  un  autre  steamer  d'. Angleterre. 

Nous  étions  alors  a  cent-soixante  lifues  envi 
ron  des  cotes  d'Irlande  et  la  tempête  durait 
encore. 

Cependant  on  déploya  les  voiles  et  on  prit 
vent  eomme  on  put.  La  tempête  cessa,  mai-i 
on  s'aperçut  liien  vite  que  nous  courions  un 
grand  dangi-r.  Notre  hélice  cassée  était  restée 
au  steamer  et  fra[ipait  a  l'arrière  avec  une 
grande  1. ircc,  menai,'  uit  a  tout  moment  de  dé- 
foncer le  navire. 

Ceiiendanl  nous  revenions  vers  l'Irlando  avec 
i  une  mer  assez  calme  et.  un  veiii  assfz  favorable; 
I  mais   Voilà   (pie   la  nuit  du  mardi  au   mercredi 
i  tout  change  :   le  vent  se  déchiiiiie  et  souille  avec 
j  fureur;   la  nier  s'agite  et  se  démène  comme  uiu' 
possédée;   les   vagues    mugis.scnt    et   s'élèvent 
tout  autour  do  notre  pauvre  navire  cpii  se  trouve 
ballotté   dans    toutes    les   directions;   Ifs    coups 
redoublent  à   l'arrière  avec  un  bruit  épouvan- 
table; vainement  et  pendant  quatorze  heures, 
uu  milieu  des  plus  grands  dangers,   le  capitaine, 
suspendu  au-(lessus   de   l'alime,  cherche  avec 
de  gros  ctibles  et  des  chaînes  de  fer  à  consolider 
l'hélice  aux  tlancs  du  navire;  rien  n'y  tait:  ht 
mer  brise  tout  uvec  fureur. 

Quelle  terrible  journée  (lue  cette  journée  du 
7  Beptemtire  1  A  toute  minute  le  navire  menaçait 
de  couler,  et  il  n'y  avait  (pie  huit  chaloupes 
pour  environ  200  passagers,  sans  compter  l'équi- 
page. 

D'ailleurs  à  quoi  bon  mettre  les  embarcations 
à  lu  mer  par  une  ei  furieuse  tempête  et  à  pliis 
de  quatre-vingts  lieues  des  côtés  encore?  La 
mort  apparaissait  avec  toutes  ses  horreurs,  et 
chacun  recommandait  son  âme  à  Dieu,  car  tout 
paraissait  fini  ici-bas. 

Pour  moi,  je  me  recommandai  aussi  au  bon 
Dieu,  à  la  bonne  Vierge  et  aux  suints  ;  je  lis,  à 
travers  l'océan,  mes  adieux  a  ma  femme  et  à 
chacun  de  mes  enfants,  et  pourtant  voua  le  dirai- 
je,  j'espéruis  contre  toute  espérance.  J'avain 
communié  le  jour  de  mon  départ  de  Paris,  et  je 
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m'étais  mis  Pons  la  protection  «péciale  de  Marie 
Immiiciilce  et  de  saint  J(<«cph. 

D'autre  jmrt,  il  y  avait  à  bord  du  DmiKisciiH 
(piatre  l'eres  (Jblaisile  Marie  Immaculée  venant 
(le  l'"raiice  et  allant  en  mission  chez  les  sau- 
vn;»eH  de  la  Hiviére  Honore,  et  beaucoup  de  ca- 
tholiipieN  Irlandais  (pij  priaient  et  dinuient  leur 
clittpelet  avec  une  ferveur  étonnante. 

Cependant  la  fureur  de  la  mer  allait  toujours 
croisHunt,  et  vern  ciiu]  \\  nix  heures  du  hoir  tout 
puruiHfiait  désespéré.  Tous  les  passnj^ers  étaient 
car  le  pont,  Icm  yeux  levés  vers  le  ciel  et  atten- 
dant la  mort. 

Pour  moi,  je  priais  Mnrie  et  le  glorieux  pa- 
triarche Josejih  avec  une  ferveur  que  je  n'avais 
jamais  eue.  Tout  A  couj)  un  bruit  et  craque- 
ment horribles  se  font  entendre:  on  crut  que  le 
navire  coulait,  mais  à  l'instant  mémo  on  voit 
le  capitaine  rayonnant  et  f^autant  hur  le  jiont 
s'écrier  :   "  Klle  est  partie  !" 

Notre  hélice  venait  d'être  brisée  et  emportée 
j)ftr  un  violent  coup  do  tuer.  Nous  étions 
sauvés. 

Nous  arrivâmes  le  samedi  matin  en  Irlande 
et  le  mercredi  suivant  imus  nous  remban|iiâmes 
sur  le  Aor//i  American  qui  nous  amena  à  Québec 
en  onze  jours. " 

Dans  la  vie  privée,  .M.  Auliry  est  d'une  sim- 
plicité antiiiue.  La  plus  stricte  économie  j>ré- 
side  à  sa  iimi.-on. 

Il  a  connu  les  jtuirs  mauvais,  et  il  veut  ()ue 
Bcs  entants  se  forment  de  bonne  heure  aux  luttes 
de  la  vie.  Il  ne  leur  inspire  que  des  goûts  sim- 
ples, des  haliiludes  modestes. 

Rien  de  plus  charmant  et  de  plii.s  édifiant 
tout  à  la  fois  (pie  le  spectacle  de  son  intérieur: 
c'est  une  parfaite  imau'e  île  la  vie  patriarcale. 

Madame  Aubry  préside  elle-même  à  Tédu- 
cution  de  son  lils  et  de  ses  trois  lilles. 

Les  leçons  ilu  jour  c^'ayées  d'innocentes  ré- 
créations, les  pieuses  lectures,  la  i)romenade 
du  soir  en  famille,  les  prières  du  matin  et  du 
soir  eu  commun  partagent  les  heures. 

A  chaque  repas,  on  lit  à  la  table  la  vie  du 
Saint  du  jour,  et  la  conversation  roule  ensuite 
sur  les  impressions  qu'elle  a  produite. 

Le  reste  de  la  journée,  les  enfants  s'entre- 
tiennent entre  eux  du  glorieux  athlète,  s'enthou- 
siasment parfois,  et  se  portent  mutuellement  de 
naïfs  défis. 

— Eh  bien,  toi.  Zouave,  ^  aurais-tu  assez  de 
foi  pour  souffrir  sur  le  gril,  comme  saint  Laurent. 

—Et  toi,  Marie,  en  aurais-tu  assez  pour  en- 
durer le  supplice  de  sainte  Agnès  ? 

Charlotte  et  Estlier  interviennent  et  portent 
aussi  leurs  défis. 

Excellente  famille  !  que  de  fois  je  me  suis  plu 
à  admirer  votre  belle  simplicité,  à  respirer  au 
milieu  de  vous  le  parfum  de  la  vertu  ! 

Si  le  luxe  n'a  pas  ses  entrées  chez  M.  Aubry, 

1.  C'est  le  nom  de  gaerre  da  petit  Pierre  Aabiy. 


c'est  que  la  charité  a  toujours  les  Bienneo.  Le 
pauvre  ne  frappe  jiimais  en  vain  à  sa  porte. 

Sur  son  modeste  revenu  la  jiurt  de  Dieu  et  des 
pauvres  est  toujours  prélevée  la  première. 

Chnque  année  jioiulant  son  séjour  ù  Québec, 
il  allait  déposer  entre  les  mains  du  chapelain  de 
rKj;lise  Saint  Jean-ltaptisie  (nous  tenons  ce  fuit 
de  M.  iiacine  lui-même)  la  somme  de  cinq  louis 
jtoi.r  le  ilenier  de  Saint-l'ierre. 

M.  Aubry  ne  craint  pas  de  raconter  les  rudes 
épreuves  qu'il  u  traver^ées.  Il  sait  que  ce  sont 
de  iiobleu  cicatrices  qui  témoignent  de  ses  com- 
bas. 

Un  journaliste  anglais  eut  un  jour  le  manvaiA 
gofit  de  lui  en  faire  un  reproche,  et  crut  blesser 
notre  rédacteur  au  vif  en  lui  disant  que  dans  son 
pays,  il  n'avait  mené  qu'une  vie  bien  chétivc 
(a  scanty  livelihood.) 

11  reçut  celte  fiére  réponse: 

"  Vous  auriez  pu  ajouter,  mon  brave,  que  le 
susdit  réducteur  ne  mène  jMiint  non  plus,  à 
Québec,  un  train  de  grand  seigneur,  et  ce  pour 
de  bonnes  raisons  : 

*'  1*^.  l'arce  (pie,  sans  avoir  besoin  de  l'ap- 
lirendre  d'autrui,  il  sait  très-b.en  (pi'il  n'est  point 
graii<i  seigneur; 

'•  2  .  l'arce  (pi'il  veut  rester  lilire  et  indéjien- 
dant,  et  (pi'il  tient,  avec  Hossuet,  (pi'il  n'y  a  rien 
déplus  libre  ni  de  plus  indépondantqu'iin  homme 
i|Ui  sait  vivre  de  peu  et  ipii  ."aii.i  rien  attendre 
lie  la  jirotection  ou  de  la  libéralité  d'autrui,  ne 
loiiiie  ,-a  subsistance  que  sur  son  industrie  et 
sur  son  travail." 

Les  habitués  de  l'avenue  Saint-Louis  et  du 
chemin  Sainte-Foye  se  rappellent  l'avoir  souvent 
rencontré,  le  soir  au  soleil  couchant,  entouré  de 
son  intéressante  famille,  faisant  le  tour  du 
IJelvédére  ou  du  Mont-Plaisant. 

Il  aimait  à  se  délasser  des  fatigues  du  profes- 
sorat et  des  soucis  du  journalisme  en  allant  y 
respirer  l'air  de  la  campagne,  jouir  d'un  peu  de 
fraicheur,  des  causeries  en  plein  air,  et  de  cette 
superbe  vue  du  Saint-Charles  qui  se  déroulait  à 
ses  pieds. 

Ses  amis  ne  l'y  reverront  plus. 

Adieu  donc,  ami  Aubry  !  vous  allez  revoir 
cette  belle  France  où  vous  êtes  né,  et  qui  fut 
aussi  le  berceau  de  nos  ancêtres. 

Puissiez-vous  là-bas,  auprès  de  cette  com- 
pagne si  digne  de  voua,  et  de  vos  charmants 
enfant.s,  retrouver  cette  part  de  bonheur  dont 
turent  privées  vos  jeunes  années! 

Adieu!  Vous  ne  partez  pas  tout  entier,  vos 
œuvres  nous  restent,  les  fruits  de  vos  enseigne 
ments,  l'arôme  de  vos  bons  exemples  et  de  vos 
vertus. 

Vous  vivrez  dans  nos  souvenirs  comme  le 
type  de  l'honneur  français  et  du  chrétien. 


Québec,  juin  1865, 


F.  X.  GARNEAU 


Si  les  premiers  •  as  sont  difBcilcs  dans  la  carrière  des 
lettres  et  des  soipi.cos,  si  les  avHntages  que  procure  la 
culture  do  l'esprit  no  sont  pns  toujours,  -.ans  un  pays 
nouveau,  appréciés  à  leur  juste  valeur '.lar  une  popu- 
Intion  trop  préoccupée  d'intérêts  matériels,  il  viendra 
un  temps,  sans  doute,  où  pleine  justice  sera  rendue  à 
ceux  qui  auront  fait  des  sacrifices  pour  la  plus  belle 
cause  qui  puisse  occuper  l'attention  des  sociétés. 

F.  X.  GAKNEAU, 

Voyage. 


En  18r)0,  l'école  militaire  de  Saint-(!yr  était 
témoin  d'un  spectacle  qui  peut  doiiner  une  idée 
de  rintérêt  qu'oll're  l'histoire  du  Canada.  Les 
élèves,  réunis  autour  de  la  chaire  du  savant 
professeur  d'histoire,  M.  L.  Dussieux,  écvoutaient, 
pour  la  première  t'ois,  le  récit  de  la  fondation  et 
de  rétalilissenient  de  la  Nouvelle-France. 
C'était  un  monde  doublement  nouveau  pour  ce 
jeuue  auditoire  :  chaque  leçon  était  suivie  avec 
lin  intérêt  toujours  croissant.  L'ardenie  et 
sympathique  jeunesse  tressaillait  d'émotion  a.i 
récit  des  .irrandes  actions  qui  ont  illustré  le  nom 
français  en  Amérique.  Lorsqu'onlin  le  ]irofessoiir, 
vivement  impressionné,  en  vint  à  l'histoire  de 
la  dernière  lutte  qui  coilta  le  Canada  à  la  France, 
lorsqu'il  dércnila  cette  hérdïijue  pa^'e  de  nos 
annales  militaires,  (l'enthousia;-tes  applaudis- 
sements éclatèrent  dans  tout  ramlitoire.  '■ 

Cette  scène  émouvante  en  dit  ])lus  que  tous 
les  commentaires  possibles  sur  la  beauté  de 
l'Histoire  du  Caïuidu:  et  c'est  à  cette  magnilîque 
épopée  que  l'historien  dont  notre  pays  déplore 
la  perte,  a  aîtaciié  son  nom,  devenu  ilésormais 
immortel  comme  les  souvenirs  (ju'il  a  retracés. 


Ancêtres  de  M.  Qarncau— Son  enfance — Son  éducation. 

Le  fondateur  de  la  famille  Garneau,  en  Canada, 
faisait  partie  de  la  nond)reuse  émii^ration  venue 
du  Poit(ni  en  1050.  ^l.  Louis  GtirnauU  était 
natif  de  la  paroisse  de  la  Griniouilière,  diocé.~e 
de  Poitiers.  11  éiiousa,  à  Québec,  le  'J3  juillet 
1G63,  Marie  Mazoué,  native  de  la  llochelle.  En 
1.GG7,  on  le  retrouve  porté  au  recensement  de  la 
Côte-de-Beaupré.     Il  s'établit  ti  l'Ange-Gardien. 

L'arbre  généalof;ique  suivant  de  la  liunillo  de 
M.  Garneau  est  extrait  du  Dictionmiire  gcnéa- 
vogiquc  de  toutes  les  Familles  Canadiennes 
par  \l.  l'abbé  Tanguay  :  - 


1.  Ce  trait  est  rapporté  par  M.  Dussieux  lui-mémo 
au  commencement  du  son  esquisse  intituk'e  :  Le  Cdwnla 
Ko\i»  In  domiii'ition/raitçninc,  ouvrage  éciit  avec  la  plu- 
me d'un  savant  et  io  cœur  d'un  soldat. 

2.  Cet  immense  travail,  fruit  de  plusieurs  années  de 
fttientes  rochorclios,  comprend  la  généalogie  do  toutes 


Pierre  G.\RNAri.T. — Jeanne  Baraui.t — de  la 
I    paroisse  de  la  Grimoudiére,  diocèse  de 
Poitiers. 
L  Lorib — le  i^remier  venu  en  Canada  en  16û5  ; 

I    marié  en  16G3  à  Marie  Mazoué. 
IL  FiiANçois — né  en  1GG5  :    marié.  .  .à  Mag- 
I     deleine  Cantiii. 
m.  Lotis — marié  en  17-lG  à  Marie-Josephte 


-marié  en   177G   à  Geneviève 


I    Lèland. 

IV.  Jacques- 
I    Laisné. 

Y.  Fkaxçois-Xavikii — marié  en  1S03  à  Ger- 
I    trnde  Amiot. 

\'L  Fkançuis-Xavikii — né  le  lô  juin  1800; 
marié  le  -ô  août  IS.'!,')  à  EsTinci:  ISii.odeai', 
native  de  la  Canardière — déeéilé  le  iî  tcvricr, 
ISGG. 

L'a'ïeul  de  M.  Garneau  était  un  riclie  cultiva- 
teur lie  Saint-Au<rnsiin  :  il  avait  conservé  un 
proibnd  attachoineiit  pour  la  France,  et  un  vif 
souvenir  des  gloires  et  des  iiialheurs  de  la  patrie 
au  temps  de  la  conquête.  "  Il  se  plaisait  à 
raconter,  dit  M.  Ganu'au  au  commencement  île 
son  Voija<se  en  AngUlerre  et  en  France,  les 
exjiloits  de  ses  pères  et  les  épisodes  des  guerres) 
de  la  conquête. 

"  Mon  vieil  aïeul,  courbé  par  l'âge,  assis  sur 
la  galerie  de  s."  longue  maison  blanche,  perchée 
au  sùnimet  de  la  liutte  qui  domine  la  vieille 
église  de  .Saint-Augustin,  nous  montrait  de  sa 
main  tremblante  le  théâtre  tlti  combat  naval  de 
ïAtalante  avec  plusieurs  vaisseaux  anglais, 
combat  dont  il  avait  été  témoin  dans  son 
enlancei.  Il  aimait  à  racoiuer  comment  plu- 
sieurs de  ses  oncles  avaient  ])éri  dans  les  luttes 
liéro'i'qucs  de  cette  époque,  et  il  nous  rapjieler  le 
nom  des  lieux  où  s'étaient  livrés  une  partie  des 
glorieux  combats  restés  dans  ses  souvenirs.  " 

A  la  mort  de  ce  bon  vieillard,  son  fils  aîné, 
Jacques,  hérita  du  bien  paternel.     Le  jjère  de 


les  familles  canadiennes  depuis  la  fondation  do  la  colo- 
.  nie. 

!      1.  Ce  combat  se  livra  on  1760,  vis-à-vis  do  la  Pointe- 
!  aus-Trembles. 
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F.  X.  GARNEAU. 


il 


M.  Garneau,  qui  s'appelait  comme  lui  François- 
Xavier,  vint  s'établir  à  Québec,  où  il  apprit  le 
métier  de  sellier.  Il  épousa,  en  1808,  Gertrude 
Ainiot  dite  Villeneuve,  de  Saint-Augustin,  et  eut 
f)luFieurs  enfants,  dont  l'aîné  est  celui  qui  fait 
l'objet  de  cette  notice.  Il  naquit,  comme  l'indi- 
que l'arbre  généalogique  ci-dessus,  le  15  juin 
1309,  et  fut  baptisé  le  même  jour. 

Son  père,  ne  réussissant  pas  dans  son  métier, 
acheta  une  goélette  dans  le  but  de  réaliser  une 
spéculation,  dont  l'issue  faillit  lui  être  fatale. 

'■  J'avais  à  peine  quatre  ou  cinq  ans,  lorsqu'un 
jour  je  vis  entrer  mon  père  triste  et  fatigué 
d'une  excursion  commerciale  vers  le  bas  du 
Saint-Laurent,  qui  n'avait  pas  été  heureuse.  Il 
raconta  à  ma  mère  comment  il  avait  failli  périr, 
avec  sa  goélette,  par  la  faute  d'un  vieil  ivrogne, 
nommé  Leiièvre,  qui  s'était  donné  pour  pilote." 

Il  paraît  que,  dès  sou  bas  âge,  le  jeune  Garneau 
fut  un  entant  étrange.  Grave,  presque  taciturne, 
on  le  voyait  très-rarement  jouer  ;  il  était  d'une 
timidité  excessive,  caractère  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  lin  de  ses  jours. 

L'enfant  ne  se  iiiaisait  qu'à  l'école  :  dès  qu'il 
-ut  un  peu  lire,  la  lecture  fut  son  seul  amuse- 
ment. Son  premier  maître  fut  vn  bon  vien.x 
qu'on  appelait  le  bonlutinme  Parent,  et  qui  tenait 
sa  cla-.-e  à  rentrée  de  la  rue  Saint-Iléal,  (Coteau 
.Sainte-Geneviève.)  Cette  maison  exi-^to  encore: 
c'est  la  seule,  paraît-il.  qui  ait  échappé  à  la  con- 
tlazration  de  l3-l').  Lien  des  fois,  lorsque  M. 
(iarneau  descendait  avec  ses  enfants  la  côte 
d'Abraham,  il  leur  indiniuiit  du  doigt,  c;î  sou- 
riant, cette  moilcme  maison  oïi  il  apprit  'es  jn'e- 
miers  rudiments  de  la  grammaire. 

L'n  jour,  vers  l'âge  de  cinq  ou  >ix  ans,  il  s'é- 
ciiapp.i  aux  regar.ls  maternels,  et  pénétra,  par 
ia  porte  Saint-Jean,  dans  la  ville  oii  il  ne  tanla 
pas  a  s'égarer.  Après  avoir  b-.ngtemjis  irré 
dans  les  rues,  il  arriva  tout  pleurant  a  la  porte 
de  ia  Caserne,  sur  le  marché  de  la  ilaïUe-VilIe. 
Des  soldats  l'accueillirent,  essuyèrent  ses  larmes 
et  le  firent  manger.  Le  soir,  bien  tar 
pie    le    cherchait   depuis    plusieurs 

grenadier, 

raiid  auui 

sèment  des  bons  troupiers 

A  l'école,  il  eut  bientôt  apjiris  tout  ce  que  sa- 
vait le  bunkomma  Parent,  et  on  l'envoya  à  une 
autre  instilulion  moins  élémentaire,  établie  en 
deliors  de  la  porte  Saint-Louis,  rue  de  l'Artillerie. 
Cette  école,  où  se  pratiquait  la  méthode  de  l'en- 
seignement mutuel,  avait  été  fondée  et  était 
entretenue  par  M.  Josepli-FranÇ(jis  Perrault, 
lirotonotaire  de  la  Cour  du  Pane  du  Poi, — cet 
homme  de  bien,  cet  ami  des  lettres  et  des  jeunes 
gens  stuilieux,  qui  a  fait  tant  de  sacrifices  pour 
ia  cause  tie  l'étlucation. 

Dès  lors,  un  pouvait  soupçonner,  dans  le 
jeune  élève,  la  future  supériorité  de  l'historien. 
En  peu  de  jours,  il  eut  surpassé  tous  le<  élèves 
de  sa  classe  :  sou  vieil  ami,  M.  Louis  Fiset,  se 


trouva,   assis   sur  les   genoux   d'un 
jouant  joyeusement  du  tambour,  au  j 


I,  son  père, 
heures,    le 


I  rappelle  encore  l'avoir  vu  faisant  gravement 
l'olHce  de  lunnUcur  <rùncr(il  au  milieu  de  ses 
petits  compagnons  d'élu  les. 

Vers  l'âge  de  ciuatorze  ans.  le  jeune  Giirneaii 
sortit  de  celle  école  pour  entrer  au  grell'e  de  M. 
Perrault,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  un  jeune 
Dufault,  clerc  au  même  grell'e,  et  que  le  bon  .NL 
Perrault  retirait  chez  lui.  Très-souvent  le  soir, 
François-Xavier  allait  voir  sou  ami;  et  durant 
la  veillée,  le  digne  greffier  donnait  des  leçons  de 
grammaire  et  de  littérature  aux  deux  jeunes 
clercs.  M.  Garneau  a  toujours  conservé  le 
plus  tendre  souvenir  de  son  vieux  patron  et  a 
toujours  eu  pour  lui  la  plus  sincè  -e  reconnais- 
sance :  il  en  parlait  souvent  à  ses  enfants  avec 
de  grands  éloges,  et  lorsqu'il  publia  son  Histoire 
du  Canada,  il  lui  présenta  le  premier  exem- 
plaire de  cet  ouvrage. 

Vers  l'âge  de  .oeize  ans,  il  sortit  du  greffe,  et 
entra  en  cléricature  chez  M.  Archibald  Campbell, 
cet  autre  ami  de  la  jeunesse,  et  qui  a  été  en 
particulier,  le  bienfaiteur  de  notre  peintre  cana- 
dien, M.  Falardeau,  chevalier  de  l'ordre  de 
Samt-Louis  de  Parme.  M.  Garneau  sut  bientôt 
gagner  l'estime  et  l'afl'ection  de  son  nouveau 
patron.  M.  Campbell  lui  prêtait  des  livres,  que 
le  jeune  clerc  lisait  avec  anleur,  sans  négliger 
l'éinde  du  notariat. 

Dejjui's  longtemps  il  désirait  vivement  faire 
des  études  classiques,  et  aurait  bien  voulu  entrer 
au  petit  séminaire. 

Un  jour,  cédant  à  ses  pressantes  sollicitations, 
=a  mère  se  rendit  auprès  du  sujiérieur  : 

— Prenez  mon  fils,  je  vou^  eu  prie,  lui  dit- 
elle.  11  est  vrai  que  je  suis  trop  pauvre  pour 
payer  lc~  frais  de  son  éducation  ;  mais  mon  fils 
est  un  jeune  homme  laborieux.  Après  ses 
études  faites,  il  gagnera  de  l'argent,  et  il  promet 
de  vous  payer  alors. 

Le  supérieur  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  ac- 
quiescer à  sa  demande.  M.  Garneau  fut  vive- 
ment peiné  de  cet  échec. 

A  jKMi  de  temps  (\q  Iti,  Mgr.  Signai",  alors  curé 
de  Québec,  le  rencontra  et  lui  dit: 

— Si  tu  te  sens  de  la  vocation  pour  l 'étal  ec- 
clésiastique, je  te  ferai  faire  tes  études. 

— Impossible,  répondit  le  jeune  homme  avec 
cette  drciiture  et  cette  franchise  qui  caractéri- 
sèrent toute  sa  vie  :  je  ne  me  sens  pas  appelé 
au  saiierdoee. 

L'extrême  rareté  des  prêtres  engageait  le  cler- 
gé d'alors  à  faire  des  sacrifices  de  toutes  sortes 
pour  recruter  des  sujets  parmi  la  jeune  géné- 
ration. 

M.  Garneau  se  remit,  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais,  à  l'étude.  Il  dévorait  les  livres.  Or, 
à  cette  époque,  les  livres  français  étaient  très- 
rares,  le  Canada  se  trouvant  sans  relation  avec 
la  France.  N'ayant'  pas  toujours  les  moyens 
d'acheter  les  ouvrages  qu'il  lui  fallait,  il  les 
copiait  de  sa  main  :  c'est  ainsi  qu'il  transcrivit 
tout  son  cours  de  belles  lettres  et  de  rhétorique 
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et  Boileau  en  entier.  Outre  ces  travaux,  il  s'ap- 
pliquait à  l'étude  de  l'anglais,  du  latin  et  même 
de  l'italien.  Il  étudia  seul  les  classiques  latins, 
et  plus  particulièrement,  dit-on,  Horace,  dont  il 
admirait  le  bon  sens  et  le  génie  poétique  si 
facile. 

Son  père  demeurait  alors  dans  une  maison 
située  au  côté  nord  de  la  rue  Saint-Jean,  non 
loin  de  l'église  actuelle  du  faubourg.  Les  ci- 
toyens des  environs  ont  gardé  le  souvenir  des 
habitudes  studieuses  du  jeune  Garneau.  Toutes 
les  nuits,  disent-ils,  on  voyait  une  petite  lumière 
briller  à  une  fenêtre  de  la  mansarde  :  c'était  la 
lampe  de  l'étudiant. 

II  ^ 

Voyages  aux  Etats-Unis  et  en  Europe. 

Depuis  ses  plus  jeunes  années,  M.  Garneau 
ne  rêvait  que  voyages.  11  brûlait  surtout  de 
voir  l'Europe,  cet  Orient  de  l'Américain,  comme 
il  l'a  dit  lui  même. 

"  Je  grandissais  avec  le  goût  dos  voyages  et 
de  cette  incessante  mobilité  qui  l'orme  aujour- 
d'hui le  trait  caractéristique  de  l'habitant  de 
l'Amérique  du  Nord.  Si  les  circonstances  ou 
la  fortune  ne  me  permettaient  pas  encore  de 
parcourir  ces  lacs,  ces  lieuves  grandioses  que 
nos  pères  avaient  découverts  dans  le  Nouveau- 
]\Ioncle,  de  visiter  celte  ancienne  France,  d'où 
ils  venaient  eux-mêmes,  je  me  promettais  bien 
de  saisi»  la  première  occasion  (jui  s'ulIVirail 
pour  accomplir  au  moins  une  partie  de  mes 
vœux,  et  aller  saluer  le  berceau  de  mes  ancêtres 
sur  les  bords  de  la  Seine. 

"  Pendant  mon  cours  de  droit,  une  occasion 
me  permit  de  satisfaire  une  partie  de  mes  désirs. 
Je  la  saisis  avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans." 

Voici  quelle  fut  cette  occasion  à  laquelle  M. 
Garneau  fait  ici  allusioii.  C'était  au  mois 
d'août  1828.  Un  Anglais  atteint  d'une  maladie 
grave  entra,  un  matin,  chez  M.  Campbell,  et 
lui  dit  qu'il  voulait  entreprendre  un  voyage 
dans  les  provinces  du  (îolfe  et  les  Etats-Unis 
pour  améliorer  sa  santé,  et  qu'il  désirait  em- 
mener avec  lui,  à  titre  de  compagnon,  un  jeune 
homme  intelligent,  dont  il  paierait  les  frais  de 
voyage.  M.  Campbell,  connaissant  les  goûts 
de  M.  Garneau,  le  recommanda  à  ce  voyageur 
qui  l'accepta  pour  compagnon. 

Ils  partirent  de  Québec  sur  un  brick  de  com- 
merce nolisépour  Saint-Jean  du  Nouveau-Bruns- 
wick,  descendirent  le  Saint-Laurent,  et  en  pas- 
sant par  le  détroit  de  Canseau,  firent  le  tour  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  "  cette  ancienne  Acadie,  dont 
le  berceaufut  éprouvé  par  tant  d'orages."  De 
Saint-Jean,  ils  se  rendirent  à  Portland  et  à 
Boston,  d'où  ils  firent  le  trajet  par  terre  jus- 
qu'à New- York.  Après  un  séjour  de  quelques 
eemaines  dans  la  capitale  commerciale  des  Etats- 


Unis,  ils  revinrent  au  Canada  par  la  route 
d'Albany,  Troy  et  Bufïalo.  L"n(Uivité  ci  les 
progrès  étonnants  de  la  jeune  république  firent 
sur  notre  voyageur  une  impression  qui  ne  s'eflaça 
jamais,  et  dont  on  retrouve  des  traces  dans  son 
Histoire.  "  Les  Etats-Dnis,"  dit-il  dans  son 
Voyage,  "  sont  destinés  à  devenir  une  Chine 
occidentale.  En  1775,  il  y  avait  trois  millions 
d'habitants;  cette  population  a  doublé  huit  fois 
depuis  (1854).  A  ce  compte  il  y  aura,  vers 
1925,  deux  cents  millions  d'habitants  ;  mais  cet 
accroissement  se  ralentira  probablement 

"  Buffalo,  incendiée  dans  la  dernière  guerre, 
ne  faisait  que  commencer  à  sortir  de  ses  cendres. 
J'avais  devant  moi  les  eaux  du  lac  Erié,  une  de 
ces- mers  douces  qu'on  ne  trouve  point  dans  l'an- 
cien monde.  Je  me  hâtai  d'arriver  à  la  chute 
du  Niagara,  plus  grandiose  encore  par  la  masse 
d'eau  qui  se  jette  dans  un  précipice  d'un  mille 

de  largeur,  que  par  la  profondeur  de  l'abîme. 

La  longueur  du  lac  Ontario,  le  plus  petit  de  nos 
grands  lacs,  (60  lieues,)  fait  juger  assez  des 
proportions  de  la  nature  canadienne.  Ces  lacs, 
la  chute  de  Niagara,  le  Saint-Laurent,  son  golfe, 
sont  taillés  sur  le  gigantesque,  et  conviennent 
parfaitement  à  la  bordure  colossale  qui  les 
encadre.  En  effet,  d'un  côté,  au  nord,  ce  sont 
des  forêts  mystérieuses,  dont  les  limites  sont 
inconnues;  de  l'autre,  à  l'ouest,  o,e  sont  encore 
des  forêts  qui  appartiennent  au  premier  occMj)ani, 
anglais  ou  américain  ;  au  sud,  c'est  une  l'épu- 
bli(]ue  dont  le  territoire  excède  de  beaucoup 
celui  de  toute  l'Europe;  à  l'est,  c'est  la  mer 
brumeuse,  orageuse,  glacée,  de  Torreneuveet  du 
Labrador.  L'infini  semble  régner  sur  nos  fron- 
tières. " 

C'est  en  faisant  ces  réflextions  sur  l'immensité 
de  ces  contiéos,  que  notre  jeune  voyageur  de.— 
cendit  le  lac  Ontario,  sur  lequel  on  fait  usage  du 
compas  pour  se  diriger,  comme  sur  l'Océan. 
Il  atteignit  entin  Kingston,  l'ancien  Frontenac 
des  Français,  et  rentra  à  Québec,  après  avoir 
parcouru  une  petite  portion  de  cette  Nouvelle- 
France  d'autrefois  ;  '•  et  cependant,  dit-il  j'avais 
fait  près  de  sept  cents  lieues  de  chemin  par  terre 
et  par  mer.  " 

"  Cette  rapide  excursion,  dans  laquelle  j'avais 
traversé  des  nations  à  leur  berceau,  côtoyé  des 
rives  encore  sauvages,  circulé  au  milieu  de  forêts 
à  moitié  abattues,  surtout  entre  Albany  et  Buf- 
falo, forêts  qui  avaient  abrité  autrefois  les  bar- 
bares indigènes,  ces  indomptables  Iroquoie,  dont 
on  apercevait  encore  ça  et  là  quelques  fantômes 
décrépits,  me  donnait  une  vaste  idée  de  l'avenir 
de  ce  nouvel  empire  jeté  par  Champlain  sur  la 
voie  du  temps.  " 

De  retour  de  cette  excursion,  M.  Garneau 
reprit  son  cours  de  droit,  et  fut  admis  à  la  pro- 
fession du  notariat  en  1830. 

Depuis  quelque  temps,  il  s'était  mis  à  étudier 
l'histoire  du  Canada,  alors  très  peu  connue. 
L'historien  anglais  Smith  faisait  encore  autorité, 
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et  l'on  sait  jusqu'à  quel  point  il  dénature  l'his- 
toire. D'après  lui,  nos  pères,  dans  leurs  guerres 
contre  les  Anglais,  avaient  presque  toujours  été 
battus;  et  lorsque,  d'aventure,  ils  avaient  gagné 
la  victoire,  c'était  grâce  à  la  supériorité  du 
nombre.  Telle  était  alors  l'intime  conviction 
des  Anglais,  Pour  eux,  les  Canadiens  n'étaient 
que  des  vaincus. 

M.  Garneau  avait  tous  les  jours  des  discussions 
avec  les  jeunes  clercs  anglais  du  bureau  de  M. 
Campbell  j  parfois  ces  discussions  devenaient 
très-vives.  Ces  questions-là  avaient  le  privilège 
de  faire  sortir  le  futur  historien  de  sa  taciturnité. 

Un  jour  que  les  débats  avaient  été  plus 
violents  que  d'ordinaire  : 

— Eh  bien  !  s'écria  M.  Garneau  fortement 
ému,  en  se  levant  de  son  siège,  j'écrirai  psut-être 
un  jour  l'histoire  du  Canada!  mais  la  vèridique, 
la  véritable  histoire!  Vous  y  verrez  conmient 
nos  ancêtres  sont  tombés  !  et  si  une  chute  pareille 
n'est  pas  plus  glorieuse  que  la  victoire!. ...  Et 
puis,  ajouta-t-il,  what  though  the  Jield  be  lost? 
AUis  not  loss.  Qu'importe  la  perte  d'un  champ 
de  bataille:  tout  n'est  pus  perdu  !  . ..  Celui  qui 
a  vaincu  par  la  force,  n'a  vaincu  qu'à  moitié 
son  ennemi. . . .  ^ 

De  ce  moment,  il  entretint  dans  son  âme 
cette  résolution,  et  il  ne  manqua  plus  de  pren- 
dre note  de  tous  les  renseignements  historiques 
qui  venaient  à  ses  oreilles  ou  qui  tombaient 
sous  ses  yeux. 

Cependant  après  avoir  {lurcnuru  cjnelques  jiar- 
ties  de  l'Amérique,  le  dé-irde  voir  l'Europe,  à 
laquelle  l'Amérique  duit  tuut  ce  (lu'cUe  est, 
augmentait  cliez  lui  à  mesure  qu'il  voyait  la 
réalisation  de  ce  projet  plus  pruliable.  11  se 
mit  à  faire  des  épargnes  sur  le  peu  d'argent 
qu'il  gagnait  chez  M.  Campbell:  et  ayant  à  la 
longue  amassé  la  somme  de  quatre-vingts  louis, 
il  put  entin  mettre  à  exécution  son  rêve  cliéri. 
Il  fit  voile  de  Québec  pour  Londres  le  20  juin 
1831. 

"  L'Europe,  dit-il  au  commencement  de  son 
Fbyog'e,' conservera  toujours  de  grands  attraits 
pour  l'homme  du  Nouveau-ilonde.  Elle  est 
pour  lui  ce  que  l'Orient  fut  jadis  pour  elle- 
même,  le  berceau  du  génie  et  de  la  civilisation. 
Aussi  le  pèlerinage  que  j'entreprenais  au-delà 
des  mers  avait-il,  à  mes  yeux,  quelque  chose  de 
celui  qu'on  entreprend  en  Orient,  avec  cette  dif- 
férence que  là  on  va  parcourir  des  contrées  d'où 
la  civilisation  s'est  retirée  pour  s'avancer  vers 
l'Occident,  et  que  j'allais  visiter,  en  France  et 
en  Angleterre,  cet  Orient  de  l'Américain,  des 
pays  qui  sont  encore  au  plus  haut  point  de  leur 
puissance  et  de  leur  gloire.  Si  ces  contrées 
n'ont  pas  l'attrait  mélancolique  des  ruines  de  la 
Grèce  et  de  l'Egypte,  elles  ont  celui  qu'oflfre  le 
epectacle  de  villes  populeuses  et  magnifiques, 
assises  au  milieu  de  campagnes  couvertes  d'abou- 
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dantes  moissons.  Enfin  j'allais  voir  défiler, 
sous  les  bronzes  de  Pîyde  Park  et  de  la  place 
A'endônie,  les  fiers  guerriers  eux-mêmes  dont 
ces  moimments  retracent  si  .solennellement  l'his- 
toire. 

La  traversée  de  l'Océan  inspire  à  notre  voya- 
geur de  graves  pensées,  des  rêves  poétiques  ;  il 
cxmrme  les  heures  de  loisir  en  lisant  quelques 
poètes  anglais.  L'existence  insouciante  et  va- 
gabonde des  marins,  si  bien  décrite  par  Byron, 
lui  fait  songer  à  la  vie  aventureuse  et  roma- 
ne.sque  des  anciens  voyageurs  canadiens,  nos 
intrépides  coureurs  de  bois.  "  Quelle  source 
de  poésie  que  les  courses  et  les  découvertes  de 
ces  braves  chasseurs,  qui,  s'enfonçant  dans  les 
solitudes  inconnues  du  Nouveau-Monde,  bra- 
vaient les  tribus  barbares  qui  erraient  dans  les 
forêts  et  les  savanes,  sur  les  fleuves  et  les  lacs 
de  ce  continent  encore  sans  cités  et  sans  civili- 
sation." 

Un  autre  jour,  enveloppé  dans  son  manteau, 
appuyé  sur  un  des  sal.iords  de  la  poupe,  prés  du 
timoniei^  il  s'amuse  à  contempler  une  tempête, 
et  se  laisse  aller  au  ravissement  en  méditant 
sur  l'intelligence  courageu.-e  de  riiomme,  qui 
parvient  à  tlonipter  les  tarouches  élénients. 

Enfin  après  vingt-un  jours  de  traver.-ée,  le 
navire  entre  dans  la  Manche,  où  il  rencontre 
Une  Hotte  anglaise  en  cruisière,  "  les  yeux  ûxè^ 
sur  cette  France  révolutionnaire,  qui  venait 
encore  de  jeter  un  troisième  trône  aux  quatre 
vents  du  ciel." 

L'impression  profonde  que  })roduisit  sur  M. 
Garneau  la  première  vue  de  la  terre  d'Europe, 
se  retrouve  encore  dans  les  lignes  émues  où  il 
parle  de  sou  arrivée. 

Pendant  son  séjour  à  Londres,  il  eut  occasion 
d'étudier  avec  soin  le  jeu  des  institutions  an- 
glaises ;  il  assista  régulièrement  aux  séances  de 
la  chambre  des  communes.  Le  temps  était 
propice  pour  voir  fonctionner  ce  grand  corps. 
On  était  dans  toute  la  chaleur  des  discussions 
sur  le  bill  de  réforme. 

"  J'avais  hâte  de  pénétrer  dans  cette  enceinte 
et  d'assister  à  ses  délibérations.  Mon  imagina- 
tion, jtarcourant  le  [lassé,  semblait  y  voir  re- 
naître .>-es  grands  orateurs  et  ses  grands  honimes 
d'état,  les  Pitt,  les  Fox,  les  Shéridan,  et  tant 
d'autres  hommes  illustres  qui  feront  toujours  la 
gloire  de  l'Angleterre." 

Lorsqu'il  assista  pour  la  première  fois  aux 
communes,  il  fut  un  peu  désappointé.  Cette 
grande  et  longue  salle  garnie  de  bancs  occupés 
par  quatre  ou  cinq  cents  membres,  couverts  de 
leurs  manteaux  et  de  leurs  chapeaux,  comme 
s'ils  avaient  été  sur  une  place  publique,  fut  loin 
de  lui  offrir  le  sepctacle  imposant  auquel  il  s'at- 
tendait. 

Il  entendit  souvent  parler  O'Connell,  lord 
John  Russell,  Stanley,  Sir  Robert  Peel,  Shiel, 
Hume,  Roebuck,  L'éloquence  foudroyante  du 
tribun  irlandais  l'éblouit;  la  physionomie,    le 
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regard,  la  voix,  les  geste,  les  idées,  tout  chez 
]ui  dénotiiit  l'homme  de  génie.  Lord  John  Rus- 
Hell  lui  parut  moins  favorisé  de  la  nature. 

M.  D.  h.  Viger,  député  par  la  Chambre  d'As- 
eemblée  du  Bas-Canada  près  le  gouvernement 
anglais,  se  trouvait  alors  à  Londres.  M.  Gar- 
neau  voulut  lui  rendre  ses  liommages  et  fut 
reçu  avec  cette  politesse  exquise  qui  distinguait 
les  hommes  de  l'ancienne  société  française  et 
qui  tend  tous  les  jours  à  s'effucer  de  nos  mœurs 
"sous  le  frottctient  du  républicanisme  et  de 
l'anglification."  M.  Garneau  élait  loin  de  soup- 
çonner, en  quittantM.  Viger,  qu'il  allait  bientôt 
être  appelé  auprès  de  lui  pour  lui  servir  de 
secrétaire  pendant  deux  ans. 

Cependant  notre  voyageur  "avait  hâte  de  fou- 
ler cette  vieille  terre  de  France  dont  il  avait  tant 
de  fois  entendu  jjarler,  et  dont  le  souvenir,  se 
prolongeant  de  génération  en  génération,  laisse 
dans  le  cœur  de  tous  les  Canadiens  cet  intérêt 
plein  de  tristesse  qui  a  quelque  chose  de  l'exil. 

11  débarqua  à  Calais  le  27'  juillet  et  ;)rit  en 
diligence  la  route  de  Paris  où  un  ^peetack»  féeri- 
que l'aiieuiiait.  On  y  létait  l'anniversaire  do  la 
révolution  do  l^.'ÎO.  Descendu  le  soir  à  l'hôtel 
Voltaire,  situé  en  face  ilu  Louvre,  il  fut  témoin 
•les  ilernières  "«joui.^sanccs  qui  couronnaient  la 
fête. 

"  La  foule  était  immense  sur  les  qiiais  des 
deux  côtés  de  la  Seine  et  dans  le  janiiu  des 
Tuileries.  C'était  un  vaste  torrent  qui  circulait 
en  savourant  les  délices  de  son  Irioaiphe.  Le 
/Spectacle  que  j'avais  sour-  les  yeux,  avait  (|uel- 
que  chose  île  nm</ique.  A  mes  pieds  c'étaient 
les  quais  où  se  pressait  cette  foule  mouvante,  et 
la  Seine  où  so  rétléchissaiont  mille  llambeaux; 
en  face,  les  ïuiiiries  et  la  galerie  du  Louvre; 
a  ma  droite,  le  Louvre,  le  portail  de  l'église  de 
Saint-Germain-rAuxerroir.  et  plusieurs  ponts 
jusqu'au  Punt-Neuf;  à  magauche  le  Pont-Royal, 
le  pont  et  la  place  de  la  Conconlc.  le  jardin'des 
Tuileries,  les  arbres  dos  Champs-Liyséos,  et  dans 
le  lointain  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  tout 
rayonnant  de  lumières.  Des  lignes  enllamméos 
embrasant  l'horizon  de  tous  côtés,  éclairaient 
toute  cette  étendue,  et  permettaient  aux  monu- 
luents  de  dessiner  leurs  jurandes  masses  sur  les 
ondires,  tandis  qu'à  leur  pied  les  rayons  tombés 
des  llamboaux,  doraient  la  tète  des  ])romeneurs 
et  faisaient  éiinceler  les  armes  des  patrouilles. 

"  .lanuiis  pareil  spi'ctaclo  n'avait  encore  frajipé 
mes  yeux.  Le  ciel  était  enllammé.  Des  fusées 
de  toutes  les  tbrmes  et  de  toutes  les  couleurs 
s'élevaient  de  tous  les  points  de  Paris.  Le  feu 
<l'artillce  du  pont  d'Arcole  fut  vraiment  uiagni- 
fique.  On  envoya  un  bouquet  tricolore  dont  la 
tige  endirassait  toute  la  longueur  du  pont  siu- 
lequel  on  s'était  placé,  et  dont  la  tête  en  jaillis- 
eant  en  l'air  tomba  à  droite  et  à  gauche  en  «'ou- 
vrant en  éventail. 

"  Je  passai  une  partie  de  la  nuit  au  milieu  de 
ces  enchantements.    Le  lendemain  je  m'éveillai 


comme  après  un  rêve  de  choses  inerveilleuses. 
En  rouvrant  les  yeux,  j'aperçus  devant  moi  la 
galerie  du  Louvre,  ma  chambre  étant  au  second 
en  face  de  ce  palais,  et  je  dus  commencer  à 
reconnaître  la  réalité  du  spectacle  qui  avait  saisi 
mon  imagination  la  veille.  Je  me  levai  pour 
aller  adndrer  les  jardins  et  les  superbes  édificea 
que  j'apercevais  de  ma  fenêtre.  " 

Après  un  court  séjour  à  Paris,  M.  Gartieau 
revint  à  Londres,  comptant  toujours  retournera 
Québec,  dans  l'autonuie,  mais  des  complications 
nouvelles,  survenues  depuis  son  départ,  avaient 
apporté  un  surcroît  d'occupations  à  M.  Viger; 
et  lorsque,  le  lendenuiin  de  son  arrivée,  M.  Gar- 
iicau  alla  frapper  à  son  hôtel,  l'agent  diploma- 
tique du  Canada  l'accueillit  à  bras  ouverts  et  le 
retint  auprès  de  lui  en  qualité  de  secrétaire. 
Sous  le  voile  de  timidité  et  de  réserve  du  jeune 
honune,  il.  Viger  avait  deviné,  du  premier  coup 
d'ojil,  la  haute  et  ferme  intelligence,  nourrie  de 
]iatriotisme,  qui  devait  plus  tard  doter  son  paya 
d'un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

M.  Garneau  accueillit  l'otfre  du  diplomate 
canadien  connue  une  bonne  fortune,  et  se  luita 
d'écrire  à  son  père  et  à  ses  amis  de  Québec  la 
cause  inattendue  qui   le  retenait  en  Angleterre. 

"  Je  croyait  mon  pauvre  jicre  encore  bien 
ponant  dans  ce  moment,  mais  une  pleurésie  ^ 
nou9  l'avait  enlevé  un  mois  après  moti  ilépart 
du  Canada.  Malheureux  dans  toutes  ses  entre- 
prises, il  n'avait  réussi  en  rien.  Il  emporta 
seulement  tivco  lui  dans  la  tombe  la  réputation 


d'un 
1' 


citoyen    iKJiinéte    et    religieux,    comme 


avaient  ete  ses  per.s.  • 

Le  secrétfiriat  que  M.  Garneau  venait  d'ac- 
cepter était  loin  d'être  une  sinécure:  les  deux 
années  qu'il  rocciqia  furent  des  amiées  île  tra- 
vail sans  relâche,  du  matin  jusqu'au  soir.  Elles 
n('  furent  guère  interrompues  que  par  deux 
courtes  visites  à  Paris  et  dans  ses  em^irons,  en 
comipagnie  de  quelques  amis  et  de  M.  Viger,  qui 
ai)préciant  de  plus  en  pUis  les  (piaiités  de  son 
jeune  secrétaire,  lui  avait  accordé  sa  franche  et 
cordiale  amitié. 

A  Paris,  il  fit  la  connaissance  de  plusieurs 
hommes  célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences.  Tl  avait  déjà  été  admis,  pendant  son 
séjour  à  Londres,  dans  la  société  de  plusieurs 
célébrités  anglaises  et  étrangères,  entre  autres 
de  JL  McGregor,  auteur  du  meilleur  ouvrage 
qui  eût  eih^ore  ]paiu  sur  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord,  de  madame  Gore  écrivain 
estimé  en  An^Ldeterre,  et  du  célèbre  Iloebuck, 
que  Québec  s'honore  d'avoir  dirigé  dans  les 
premiers  sentiers  de  la  vie  intellectuelle,  et  dont 
M.  (iarneau  trace  titi  j)ortrait  plein  de  vérité  et 
d'animation.  "  fier  de  voir  que  cette  jeune  plante 
se  fût  développée  au  soleil  du  Canada.  "     .  .-,  ,■,  /; ■ 


1.  Il  est  ffimarquablo  qtio  ce  soit  la  môme  maladie 
qui  ait  omportô  lo  pùro  et,  le  fils. 
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Il  fut  aussi  admis  dans  les  rangs  de  la  Société 
Littéraire  des  amis  de  la  Pologne,  dont  Thonuis 
Campbell,  l'auteur  du  beau  poôine  anglais  : 
^' The pleasures  ofHope,"  était  président,  et 
dont  formaient  aussi  partie  le  comte  de  Cainper- 
down,  plusieurs  autres  membres  di  .ingués  de  la 
chambre  des  lords  et  de  celle  des  communes  et 
plusieurs  dames  de  distinction.  Il  s'y  lia 
d'amitié  avec  un  savant  polonais,  le  Dr.  Schirma, 
ancien  professeur  de  philosophie  morale  à  l'uni- 
versité de  Varsovie,  et  connut  une  partie  des 
exilés  polonai.s,  réfugiés  à  Londres  après  l'insur- 
rection malheureuse  de  leur  patrie,  l'année  pré- 
cédente. Il  eut  aussi  occasion  de  connaître  alors 
le  grand  poète  national  de  la  Pologne,  le  vieux 
Ursin  Niemcewicz,  le  prince  Czartoriski,  le 
général  Pac,  ancien  oilicier  de  Napoléon. 

Il  unt  quelquefois  la  main  à  la  rédaction  de  la 
revue  "  7'/te  Polonia,  ''  publiée  à  Londres  sous 
les  au.spice3  de  la  Société. 

Un  jour  dans  une  réunion  de  cette  Société,  il 
fut  singulièrement  frajipé  du  respect  qu'impose, 
en  Europe,  la  supériorité  intellectuelle.  Outre 
les  illustrations  polonaises  qu'on  vient  «le  nom- 
mer, il  y  avait  là  dos  membres  de  la  clianilire 
des  lords  et  de  la  chambre  des  comnumes,  des 
liomnips  de  lettres.  "  O'Connell  est  annoncé. 
Lorsqu'il  fut  introiluit,  tout  le  monde  se  leva 
spontanément,  pour  rendre  hoinmago  au  grand 
orateur,  bommage  qu'on  ne  reiuiit  (^u'à  lui  seul. 
Je  ne  l'av;iis  vu  (pie  dans  les  communes,  où  je 
l'avais  entendu  parler  une  lui,  ou  deux.  Je  pus 
l'examiner  à  mon  aise,  n'étant  (pi'à  quelques 
pieds  de  lui  en  face.  Tl  était  de  grande  taille  et 
gros  en  proporliuii.  Il  avait  la  ligure  ronde,  le 
nez  petit  et  le  regard  pénètraiit.  il  portait  un 
frac  bleu  boutonné  jusqu'au  menton,  et  une 
cravate  noire,  dont  il  roulait  les  bouts  tort  courts 
souvent  dans  .ses  doigts.  Il  dut  parler.  Il  se 
leva.  Le  geste,  le  ton  de  la  voix,  le  langage 
tout  annonçait  le  puissant  orateur.  Il  atfectait 
la  prononciation  irlain taise.  .Son  discours  fut 
applaudi.  L'occasion  n'exigeait  pas  un  grand 
dcpluiement  d'feloipience  ;  mais,  lorsqu'il  parla 
lies  malheurs  de  l'oppression,  sa  voix  prit  ce 
timbre  presque  tremblant,  ses  yeux  prirent  cette 
expression  de  douleur  et  de  vengeance  que  je 
iroiiblierai  jamais. 

"  Le  prince  Czartoriski  avait  déjà  atteint  la 
cinquantaine  en  apparence.  il  était  d'assez 
baute  taille,  et  sa  ligure,  plus  longue  <pie  large, 
annonçait  l'humnit;  qui  a  pris  .■<on  parti  sur  les 
revers  de  la  fortune.  11  n'en  était  pas  de  même 
ilii  général  Pac,  comte  polonais  et  ancien  co- 
lonel dans  les  armées  de  Xapoléon  ;  c'était  un 
liommo  de  taille  moyenne,  qui  jiortait  sur  sa 
ligure  à  la  fois  la  résolution  du  Soldat  et  la 
tristesse  de  l'exilé.  Son  magnitique  palais  de 
Varsovie,  tous  ses  biens,  qui  étaient  considé- 
rables, avaient  été  contisqué.s,  comme  ceux  du 
prince  Czartoriski  et  de  tous  les  autres  patriotes. 
Niemcewicz,  génie  d'un  ordre  supérieur,  sem- 


blait moins  abattu  que  ses  compatriotep,  et  en 
même  teTiips  plus  avancé  qu'eux  dans  l'intimité 
de  leur."  hôtes  :  mais  cela  était  dû  probablement 
à  sa  réputation  littéraire.  Le  prince  Czartoriski 
était  l'ami  intime  du  comte  Grey." 

La  vue  de  ces  illustrations  littéraires  et  poli- 
tiques augmenta  en  M.  Garneau  le  goût  des 
lettres,  et  le  rendit  plus  sensible  au  sort  qui 
menaçait  ses  compatriotes,  frappés  par  la  con- 
quête comme  les  Polonais  qu'il  voyait  pleurant 
leur  patrie  sur  une  terre  étrangère. 

Dans  une  solennité  funèbre,  célébrée  le  jour 
anniversaire  de  la  prise  de  Varsovie,  en  l'hon- 
neur des  braves  et  infortunés  Polonais  tombés 
sous  le  fer  des  itusses  dans  cette  fatale  journée; 
M.  Garneau  lut  invité  à  mêler  sa  voix  aux  accents 
de  deuil  des  exilés,  et  i!  lut  une  pièce  de  vers  qui 
décèle  un  beau  talent  poétique,  et  qui  est  sur- 
tout remarquable  par  sou  énergie.  Elle  conv 
mence  ainsi  : 

"  On  nous  disait  :  .Son  rôgno  recommcnco, 
La  Li'orté  partout  renverse  los  tyrans  ; 

Otinimo  l'éclair,   .n  voit  briller  sa  laiioo, 
Qui  d'in.~  leurs  chars  ])oursiiit  les  lueiiarques  crrnns. 
Le  ^■;in!:ri(;r  d'j  War^aw  siu'  .«un  coursier  lidJio, 

l'oMr  la  jintrie  a  re.-sai.-i  son  dard  ; 
Et  di  jà  le  cl.niron  rcsonnu  en  la  tourelle 

Oii  sommeillaieat  les  satrapes  du  Czar." 

Ceiiendant  la  situation  jirécaire  où  la  mort  de 
31.  Ciariieau.  père,  avait  laissé  sa  veuve,  et  la 
santé  de  celle-ci  toujours  chancelante  depuis 
cette  douloureuse  époque,  faisait  souvent  tour- 
ner à  son  fils  des  regards  d'anxiété  vers  le 
Canada.  Sa  pauvre  mère  lui  demandait  de 
revenir  au  priiiieniiis,  s'il  voulaic  la  voir  encore 
vivante,  il  ré-(jlut  donc  de  se  rendre  à  ses 
vœux.  D'ailleurs  la  mission  diplomatique  de 
M.   Viger  tirait  à  sa  lin. 

Il  s'embarqua  le  1(1  mai  183.3,  par  une  déli- 
cieuse journée  du  printemps  qui  semlilait  lui 
promettre  une  traversée  rapide  et  lieurense. 
Mais  il  n'était,  en  mer  que  depuis  trois  ou  (puvtre 
jours,  lorsqu'une  temjiète  furieuse  assaillit  le 
navire  et  dura  presque  toute  la  traversée.  Les 
vents  toujours  contraires  lui  firent  presque 
perdre  l'espoir  de  jamais  revoir  sa  chère  patrie. 

Dans  le  récit  de  son  voyage  écrit  vingt  ans 
après,  on  entrevoit  en  cet  endroit  un  souvenir 
d'illusions  perdues  (jui  assonibris..iait  son  âme. 

Au  milieu  des  méiancoliques  réflexions  qui 
tombent  île  sa  plume,  il  laisse  glisser  un  tendre 
rejuMche  a  son  pays  ipii  l'a  si  bmgtenqis  oul)lié. 

"Jj'ennuimé  pirenait  au  milieu  de  cette  ora- 
geu>e  immobilité.  L'image  du  Canada  m'ap- 
paraissait  comme  ces  mirages  tronqieurs  qui 
fiattent  les  regards  du  voyageur  au  milieu  du 
dé.-ert.  Je  voyais  la  i'ortune,  l'avenir,  le  bon- 
heur au  delà  des  mers,  dans  cette  sauvage  con- 
trée où  l'espérance  avait  autrefois  conduit  mes 
ancêtres:  vain  songe  que  les  événements  se 
sont  plu  ensuite  à  dénu'utir  eu  détail." 
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Enfin  cinqnnnte  jours  après  son  ilépnrt  ilc 
Liverpool,  le  îiO  juin,  il  nuttait  pied  à  ti-rre  à 
Québec,  et  ne  jetait  dans  les  bras  de  sa  iiièrc^ 

m. 

Divers  écrits  de  M.  Garnonu,— Son  Ilittoire  du 

Cannita. 

A  son  arrivée,  M.  Garneau  eppaya  d'exercer 
6a  profession.  Il  fut  un  an  associé  avec  M. 
Besserer  alors  membre  de  la  Chambre  d'Assem- 
blée. Quelque  temps  après,  il  entra  comme 
comptable  dans  une  banque;  mais  il  n'y  fil  que 
passer.  Cette  riche  nature  s'accommodait  mal 
île  l'aride  besogne  des  chilFres.  Il  secoua  la 
poussière  du  coujptoir,  et  obtint  une  place  de 
traducteur  à  la  Chambre  d'Assemblée. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  il  coiitinamit 
toujours  de  se  livrer  à  ses  occupations  favorites, 
les  études  littéraires,  chérissant  dans  le  modeste 
silence  du  cabinet  cette  indépendance  de  l'es- 
prit sacriliée  si  souvent  sur  la  scène  politique.' 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  j)ublia  dans  ks 
journaux  plusieurs  pièces  de  poésie  fugitive, 
qui  ont  été  en  partie  recueillies  par  M.  Huston 
dans  son  Recueil  de  Littérature  Canudicnne, 
imprimé  à  iMontréiil  en  1848. 

Ces  poésies  respirent,  en  plusieurs  endroits, 
les  sentiments  qui  l'animaient  au  sujet  do  iii 
nation  «ioiii  il  devait  bientôt  entreprendre  d'é- 
crire l'histoire. 

On  peut  citer  parmi  les  plus  remarquables: 
Les  Oiseaux  Blancs,  L'Jlicer  et  Le  dernier 
Jluron. 

Mais  ces  essais  qui  auraient  pu  suflire  à  la 
réputation  d'un  autre,  et  (jni  lui  assuraient  une 
place  distinguée  parmi  nos  littérateurs,  n'étaient 
qu'un  acheminement  à  l'œuvre  capitule  de  ^a 
vie. 

Ce  fut  d'abord  le  souvenir  de  ses  relations  avec 
les  hommes  de  lettres  de  Londres  et  de  Pans  qui 
l'engagea  à  continuer,  avec  plus  d'ardeur  et  de 
persévérance,}  ses  recherches  sur  les  annales 
historiques  du  Canada. 

Mais  ce  ne  fut  qu'en  1840,  qu'il  commença  à 
écrire  son  Histoire. 

On  n'avait  encore  dans  le  pays,  que  des 
publications  incomplètes  sur  ce  sujet.  En  quit- 
tant le  Canada,  les  Français  avaient  emporté 
avec  eux  totites  leurs  archives,  toute  leur  corres- 
pondance mT"-  '■  _  et  politique  qui  resta  oubliée 
inénK'  <  Jt"  .1.  ''Fy  'à  res  dernières  années. 
Lefi  T'i;  ol.  lii;  ->,  >s  premiei-8  qui  probable- 
tnen;  •  i  i  (.t  r^.;vlé  le  souvenir.  L'état  de 
New-'  >-.'■  i?i  .  u.  ("  Massachusetts  obtinrent 
<le  Lou's-f  hiL'ps.  •  .'.  ^«ermission  de  faire  faire 
des  recherches  dany  ies  archives  de  France  et  de 


e»--  ■ 


1.  Les  détails  qui  précèdent  sur  les  Voyages  do  M. 
Garneau,  ne  sont  qu'une  courte  analyse  du  récit  qu'il 
en  a  fait  lui-même,  et  qui  offre  des  paees  pleines  d'in- 
térêt. '   o     r 

2.  Répertoire  National.  *       • 


faire  copier  tous  les  docimients  qu'ils  pourraient 
désirer  cnncernaiit  leur  histoire. 

Le  jjremier  volume  de  V Histoire  du  Canada 
parut  à  Québec  en  184;"), 

L'année  précédentr,  M.  Garneau  avait  obtenu 
la  place  de  grelMer  de  la  cité  de  Québec,  qu'il  a 
occupée  pendant  vingt  ans.  Depuis  ce  jour  sa 
vie  s'est  écoulée  sans  aucun  incident  remar- 
quable, entre  les  paisibles  devoirs  de  sa  charge 
et  les  veillées  solitaires  de  ses  études  historiques. 

I  eu  de  temps  après  l'apparition  de  son  premier 
volume  d'histoire,  M.  Garneau  fut  informé  par 
le  Dr.  O'Callaghan,  ancien  membre  de  la 
Chambre  des  députés  du  Bas-Canada,  et  réfugié 
politique  à  Albany  depuis  l'insurrection  de  1837, 
que  l'état  de  New- York  avait  obtenu  une  copie 
de  la  correspondance  officielle  des  gouverneurs 
et  des  fonctioimaires  publics  de  la  Nouvelle- 
France  depuis  sa  fondation  jusqu'au  traité  de 
paix  de  176.'!.  M.  Garneau  se  rendit  à  Albany 
et  obtint  l'autorisation  de  compulser  ces  précieux 
docuîiionts  et  d'en  iaire  des  extraits.  Le  Dr. 
0'Calli\guan,  trés-versé  lui-même  dans  l'histoire 
de  la  colonisation  de  l'Amérique  du  Xord,  était 
à  la  veille  de  publier  sa  savante  Histoire  de  la 
Non  rdle-Hollaude, 

A  l'aide  de  ces  nouvelles  recherches,  M. 
Garneau  jnit  faire  paraîire  le  second  vc^lunie  de 
son  ouvrage  en  181(1,  et  troisième  en  1848, 
conduisuiu  l'histoire  du  Canada  jusqu'à  réta- 
blissement du  uuuveriiement  constitutionnel  en 
171)2. 

Ces  travaux  sur  le  Canada  réveillèrent  l'atten- 
tion ])ubli(]ue.  Jusqu'alors  on  n'avait  jias  osé 
ouvrir  les  nniiales  canadiennes,  de  jieur  de  rap- 
peler à  '.a  iiiénidire  des  scènes  trop  douloureuses; 
ce  qui  a  inspiré  ces  lignes  à  M.  de  Gaspé  daiis 
ses  Anciens  Cniiadiens  :  "  Vous  avez  été  long- 
temps méconnus,  mes  anciens  frères  du  Canada  ! 
Vous  avez  été  indiirnemenlcalomniés!  Honneur, 
cent  fois  honneur  à  notre  compatriote,  M.  Gar- 
neau, qui  a  déchiré  le  voile  qui  couvrait  vos 
exploits!  Honte  à  nous,  qui  au  lieu  de  fouiller 
les  anciennes  chroniques  si  glorieuses  pour  notre 
race,  nous  contentions  do  baisser  la  tête  sous  le 
reproche  humiliant  de  peuple  conquis  qu'on 
nous  jetait  à  la  face  à  tout  propos  !  " 

A  part  certaines  réserves,  l'ouvrage  de  M. 
Garneau  fut  bien  accueilli  au  Canada  et  eu 
France;  la  Nouvelle  Remie  Encyclopédique  de 
1847,  publiée  à  Paris  par  Firmin  Didot,  impri- 
meur de  l'Institut  de  France,  en  fit  un  rapport 
favorable.  '• 

Cependant  M.  Garneau  ne  cessait  point  ses 
recherches  et  les  travaux  qui  étaient  devenus 
l'objet  exclusif  de  ses  études.     Une   nouvelle 


1.  Il  est  cnrieux  de  lire  l'impression  qu'avait  faite 
sur  l'esprit  de  deux  de  nos  hommes  les  plus  éminents, 
MM.  Papineau  et  Morin,  la  lecture  de  l'Histoire  du 
Canada,  alors  qu'une  partie  de  l'ouvrage  était  encore 
80UB  presse;    On  TOit  4ue,  dès  l'abord,  Ua  avaient  été 
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collection  de  dûcunicnts  hii^toriques  avaient  été  j  I/hloire  de  France,  Henri  Martin,  qui  fait  cette 
acquise  par  lo  Canada.  M.  Garneau  prit  la  :  rélk-xion  tuucluiiitc  en  {'renunt  congé  de  nutro 
ré-oliition  do  ]ini)lii'r  nno  seconde  éilition  do  son  auteur: 
ouvrable,  revue  el  U()rri.i;cu  d'après  ces  nouveaux 


uianu-icrits  authentiques,  et  les  Chambres  lui 
votèrent  pour  ce'ui  une  allocation  lihérale, 
(£250).  L'auteur  ternune  son  récit  à  l'acte 
d'uniun  des  deux  ('anadas.  (lyiO). 

Cette  édition  qui  parut  en  1802,  fut  encore 
mieux  aecueillie  que  la  première.  La  Jicvite 
df.s  deu:v  Mondes  et  le  Correspondant  de 
Paris  lui  Consacrèrent  deux  longs  articles,  l'un 
écrit  par  M.  Pavie  et  l'autre  pur  M.  iMoreau, 
tous  deux  écrivains  distingués.  L'ouvrage  de 
M.  Garneau  y  fut  apprécié  do  numiere  à  faire 
honneur  et  à  l'écrivain  et  au  jeune  pays  qui 
pouvait  f  (urnir  déjà  do  si  intéressantes  annales. 

La  Revue  amér.caine  du  Dr.  Hruwnson,  pu- 
bliée à  lioston,  rtçut  l'ouvrage  avec  la  mémo 
faveur. 

Les  historiens  français  et  américains  ont  ren- 
du pleine  justice  a  l'exactitiuie  lie  l'auteur  et  à 
la  largeur  de  ses  vues,  en  le  citant  souvent 
ilans  leurs  récit-,  lois  que  MM.  Ferland,  "^  Rati- 
croft,  -  Parkinan,''  Sargent,  •*  O'Callauiian,  ''"'  Ra- 
meau, '■  Dus^ifiix,  "  et  surtout,  dans  sa  gran  le 


fra]i|.<5.-<  Je  oc  f[ui  f.iit  lo  ciraoïôrc  saillant  ùo  l'oauvrc  do 
M.  Giirnoaii,  la  hauteur  dos  vuos. 

Mo.NTEF.AL,  22  janvier  lS4ô. 
CiiKu  Moxan:uR, 

J(3  voudrais  jiouvoir  vou?  «jcrire  moins  :\  la  hâto,  pour 
vou?  oxprirnur  coinlùun  j'ai  û'é  .-iiti-l'^iit  du  Via: rodant ian 
de  votre  Jîistoiic,  ijuo  votis  iivez  bien  V"iilu  iiio  eomiiiu- 
niquur.  Vous  vous  piaccz  dus  l'at.ord  i\  un  point  do  viio 
(i'lev(5,  qui  promet  unu  firando  utilité  et  un  iinaienso 
intoiét  ;  je  suis  sûr  que  l'ouvriigo  tiendra  ce  que  promet 
la  préfa.'o.  Voilà  pour  \oj'i>nd.  M.  Oliauvenu,  qui  vient 
do  lire  les  p:i,';os  que  vous  m'avez  transmises,  et  dont  il 
avait  a»  resto  déjiV  vu  une  partij  :1  tjuébee,  on  est  trùs- 
sntisfnit.  Je  verrai  l'ami  Parent  à  la  prcinièro  ocoarii.n. 
Quant  à  la /'orme,  les  chupitro?  distincts,  que  vous  an- 
nonofz,  fiiciliterunt  beiiui'oup  la  leoturo  profitable  do 
l'ouvrage.  Continuez,  et  vous  no  poiirror  manquer  de 
faire  un  ouvrage  digne  du  nom  canadien,  et  do  passer 

avec  lui  à  la  postérité,  si  vous  y  comptez 

A.  N.  MoRiN". 

Mo.NTHKAL,  26  février  ISôO. 
Moy  CirKR  Monsikcr, 

J'apprends  avec  plaiîir  que  vous  reprenez  avec  ardeur 
la  continuation  do  votre  beau  travail  sur  i'histoiro  du 
pays.     Couronnez  l'œuvre   par  lo   même  amour  do  la 


*•  Nous  ne  pouvons  quitter  sans  émotion  cette 
Histoire  du  Cdnada,  (jui  nous  est  arrivée  d'ni> 
autre  héudsphère  comme  tm  témoigimge  vivant 
des  seiUiments  et  des  traditions  conservés  jmrmi 
les  fraiiçtiis  du  Nouveau-Moixle  après  un  siècle 
lie  domination  étrangère.  Puisse  lo  génie  de 
notre  race  persister  parnu  nos  frères  du  Canada 
dans  leurs  destinées  futures,  quels  (pio  doivetit 
être  leurs  rapports  avec  la  grande  fédération 
anglô-américaino,  et  conperv(;r  une  place  eu 
Amérique  à  l'élément  français."  ^ 

Une  troisième  édition  (le  \  Histoire  de  M. 
Garneau  a  été  publiée  en  idôU.  Un  anglais, 
^L  Bell,  en  a  donné,  en  li'  îO,  une  traductiou 
as-ez  médiocre  et  souvent  incorrecte. 

M.  Garneau  a  encore  jmbiié,  dans  le  Journal 
de  Québec,  en  1855,  un  Foijdge  t!?i  A7i<;lnlerrti 
et  en  France,  qu'il  avait  d'abord  eu  l'intention 
de  réunir  en  lui  volume.  Mais  il  jugea  en«uito 
cette  u'iivro  trop  inqjarlaile  pour  lui  donner 
colto  l'orme  délinitive.  Les  fragments  les  plus 
intérossaiits  en  ont  été  luibliés  dun^  lo  Fui/cr 
Ctinadifji,  dont  M.  Garneau  était  un  des  Colla- 
borateurs. 


1.  En  1802,  JI;  Henri  Martin  adressait  à  l'aulcur  do 
Vl{ii!i>iir.  du  Ciinudn  Une  lettre  oii  l\)n  trouve  (liiclqucs 
remarques  du  j.lus  liant  intérêt,  sur  l'inllucii'',!  quu 
s(.nt  appi'lés  il  exercer  l'i^lémcnl  français,  et  en  (^('■nériil, 
les  races  latines  en  Auiériquo.  Nous  sommo.i  heureux 
de  pouvoir  citer  eotie  autorité  imposante  à  l'appui  de* 
observations  ([Uo  nous  faisions  ilans  un  article  récont 
publié  diin-ï  lo  Foyer  Catuidieii,  sur  Le  M>nivcmeiit  lit- 
téraire an  Cnniidit,  et  où  nous  parlions  de  la  vocation 
do  la  race  française  on  Amérique,  et  de  la  nécessité 
d'oopo-or  une  digue  à  "  l'élément  anglo-saxon,  dont; 
'<  l'es|innsion  excessive,  l'inUuenco  anormale  doivent 
"  être  balancées,  do  mémo  qu'eu  Europe,  pour  lo  pro- 
"  grès  do  la  civilisation." 

MossiEun, 

J'avais  été  heureux,  il  y  a  quelques  années, 

do  trouver  dans  votre  livre  non-seulement  des  intorma- 
tions  très-importantes,  mais  la  tradition  vivante;  le  sen- 
timent toujours  jirésent  (ie  cette  France  d'outro-mcr»qui 
est  toujours  rostétj  française  de  cœur,  quoique  séparéo 
do  la  mùro-patrio  par  los  doi-tinéos  politiques.  Je  n'ai 
fait  que  m'acquittor  d'un  devoir  en  rendant  justice  à 
vos    confcioncieux    travaux.      Puissent    ces   échanges 


vérité  historique,  la  mémo  diligence  à  la  chorohor,  la  |  d'idées  et  de  connaissances  entre  nos  frères  du  Nouveau- 

....  -  Mondo  et  nous  80  multiplier  et  contribuer  à  assurer  la 

persistance  do  l'élément,  français  en  Amérique  I  A  part 
nos  sympathies  nationales,  à  nous  autrei,  il  y  a  un 
grand  intérêt  do  civilisation  à  CJ  que  l'élément  anglais, 
de  prépondérant,  ne  devienne  pas  iituqtce  du  prtlo  nord 
jusqu'à  l'Isthme,  et  n'abtorbo  pas  totalement  les  élé- 
ment.i  français  et  hispano-indien.  La  variété  est  lo 
principe  du  progrès. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  mes  sentiments  les 
plus  distingués  et  les  plus  .''ympathii{ues. 

U.  ^URTI^<. 


rrômo  indépendance  à  l'én(ncor,  et  lo  mémo  talent 
d'écrivain  :  vous  aurez  rempli  nno  tftcho  éminemment 
utile  au  pays,  et  qui  vous  tait  déjà  infiniment  d'hon- 
neur  

L,  J.  Papineau. 

1.  Cnun  d'IIistnire  du  Ctinmia. 
'i.  lliitory  of  tlie  United  Siotc». 
;<.   llixtori/  nf  the  ronspirnci/  of  Pontinc, 

4.  The  IJiHtory  'f  nn  expedilinn  mininnt    Fort.    Vu- 
qveanein  1755  under  Mnjor  General  Edouard  lirudduck. 

5.  Hiitory  of  Niio  NelherUnid, 
ti.  La  France  aux  Colonie-i. 

7.  Le  Canada  nom  la  domination  française. 


Paris,  1er  avril  1862. 


•'»l!v    l<I«..JlI 
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IV 

Maladie  de  M.  Qarnoau — Sa  mort. 

Cependant  les  longs  travaux  de  M.  Garnean 
avaient  peu  à  peu  miné  Ha  caniè;  il  fut  attaqué 
d'épilepsie.     Ce  fut  en  1843  qu'il  ressentit  les 

Îremières  atteintes  de  cette  maladie  cruelle. 
les  trois  années  suivantes,  le  mal  sembla  avoir 
disparu;  mais  en  1846,  il  éclata  de  nouveau, 
terrible,  incurable.  A  la  suite  d'une  attaque  de 
typhus,  compliqué  d'un  éréoipèle  au  visage,  qui 
le  conduisit  aux  portes  de  la  mort,  il  parut  pres- 
que guéri  pour  la  seconde  fois. 

Ce  fut  le  Dr.  Jean  Blanchet  qui  le  sauva  par 
des  soins  éclairés  autant  qu'assidus.  M.  Gar- 
neau  en  garda  toujours  le  souvenir,  et  dans  le 
désir  de  marquer  sa  reconnaissance  à  celui  qui 
l'avait  arraché  à  la  mort,  il  lui  dédia,  en  1855, 
le  livre  de  son  Voyage.  A  la  mort  du  Dr. 
Blanchet,  en  1857,  il  fut  le  promoteur  d'une 
souscription  publique  pour  édifier  sur  sa  tombe 
le  njonument  que  l'on  admire  aujourd'hui  sous 
les  grands  arbres  du  cimetière  Saint-Charles. 

Pendant  quelque  temps  on  espéra  que  l'illustre 
malade  recouvrerait  la  santé;  inai.s  l'assiduité 
au  travail  et  l'application  qu'exigea  de  lui  la 
correction  de  son  Histoire,  réveillèrent  le  mal 
avec  une  recrudescence  telle  qu'il  y  a  deux  ans, 
au  mois  de  mai  18(54,  M.  Garneau  dut  se  dé- 
mettre de  ses  fonctions  de  Greffier  de  la  Cité, 
qu'il  occupait  depuis  1844.  La  ville  lui  accorda 
alors  une  pension  de  £200,  en  considération  des 
services  qu'il  avait  rendus  non-seulement  à  la 
cité  dans  l'accomplissement  de  sa  charge,  mais 
encore  au  pays  tout  entier  par  ses  importants 
travaux  d'histoire. 

Dans  ses  rapports  sociaux,  M.  Garneau  était 
d'une  réserve  et  d'une  politesse  exquises;  c'était 
le  type  du  gentilhomme  accompli.  Modeste, 
comme  le  véritable  mérite,  il  se  défiait  toujours 
de  lui-même;  cette  timiiiité  naturelle,  n)êlée 
d'une  noble  fierté,  l'a  continuellement  tenu  éloi- 
gné des  luttes  politiques,  où  ses  talents  et  sa 
réputation  lui  assignaient  un  rôle  éminent. 

<)hez  lui,  la  conduite  de  l'homme  privé  a 
toujours  été  d'accord  avec  les  principes  sévères 
de  l'historien.  Celte  rigidité  a  même  refroidi 
ses  rapports  avec  plusieurs  de  ses  amis  de  jeu- 
nesse, qui  croyaient  pouvoir  suivre  une  voie 
différente. 

Malgré  certaines  opinions  émises  dans  les 
premières  éditions  de  son  Histoire  et  qui  ont  été 
jugées  peu  conformes  à  la  rigueur  des  saines 
doctrines,  M.  Garneau  était  un  homme  sincère- 
ment religieux.  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  été 
édifié,  dans  les  tristes  moments  où  on  le  voyait 
aux  prises  avec  son  cruel  mal,  de  l'entendre 
murmurer  tout  bas  l'^re  Maria,  même  au 
milieu  du  trouble  de  ses  facultés. 

11  a  donné  d'ailleurs  une  preuve  éclatante  de 
sa  piété  filiale  envers  l'Eglise  en  soumettant 


humblement  la  dernière  édition  de  son  Histoire 
à  un  ecclésiastique  compétent,  et  en  faisant 
plein  droit  aux  observations  qui  lui  avaient  été 
suggérées.  Dans  un  paya  profondément  catho- 
lique comme  le  nôtre,  on  est  peu  étonné  d'une 
telle  conduite;  mais  si  un  pareil  fait  se  produi- 
sait en  France,  par  exemple,  on  n'aurait  pas 
assez  d'éloges  pour  celui  qui  en  serait  l'auteur. 
Sachons,  du  moins,  reconnaître  ce  qu'il  renferme 
de  généreux  et  de  consolant  pour  notre  société. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  mort  de  M. 
Garneau  a  été  celle  d'un  vrai  chrétien.  Il  a 
supporté  les  eouttrances  de  sa  maladie  avec  une 
patience  inaltérable.  Parfaitement  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu,  il  .s'est  préparé  au  moment 
suprême,  et  a  reçu  les  derniers  sacrements  avec 
une  piété  profondément  édifiante. 

Il  s'est  éteint,  le  2  février  dernier,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans  et  sept  mois. 

Le  cri  de  douleur  qui  a  retenti  dans  tout  le 
pays  à  la  première  nouvelle  de  sa  mort,  et  qui 
n'est  pas  encore  calmé,  e.st  le  plus  bel  éloge  que 
l'on  puisse  faire  de  son  mérite:  c'est  l'oraison 
funèbre  de  la  patrie  en  deuil. 

Par  un  mouvement  tout  spontané,  une  sous- 
cription nationale  s'est  organisée  dans  le  but  de 
lui  élever  un  monument  et  de  donner  à  sa 
famille  un  témoignage  de  la  reconnaissance 
publique.  Ce  mouvement,  qui  s'est  propagé 
rapidement  dans  toutes  les  parties  du  pays,  et 
qui  se  continue  encore  au  moment  où  noua 
écrivons,  nous  donne  lieu  d'espérer  qu'il  produira 
des  ré.sultats  dignes  de  celui  qui  en  est  l'objet. 

En  parlant  de  la  mort  de  M.  Garneau,  com- 
ment oublier  cette  autre  perte  cruelle  qui  l'a 
précédée  de  si  pré.«,  comment  ne  pas  donner  un 
souvenir,  une  larme  à  son  digne  émule,  M. 
Ferland,  tombé  lui  aussi,  avant  le  temps,  vic- 
time de  son  dévouement  à  la  science  et  à  la 
patrie. 

On  ne  lira  pas  sans  émotion  la  lettjre  suivante, 
que  M.  Garneau  adre.ssait  en  1861  il  Si.  Ferland, 
en  accusant  réception  du  premier  volume  de  son 
Cours  d'Histoire  du  Canada.  C'est  un  témoi- 
gnage vivant  de  la  touchante  amitié  qui  unissait 
ces  deux  grands  citoyens,  et  de  leur  commune 
sollicitude  pour  l'avenir  de  leur  cher  Canada. 

Samedi,  24  août  1861. 

"  M.  Garneau  prie  M.  Ferland,  de  vouloir 
bien  accepter  ses  hommages,  et  en  même  temps 
ses  remercîments  pour  le  premier  volume  de 
son  Cours  d' Histoire  qu'il  a  eu  la  complaisance 
de  lui  envoyer.  M.  Garneau  est  passé  chez  M. 
Ferland  pour  lui  exprimer  personnellement 
toute  sa  reconnaissance  et  parler  avec  lui  de  leur 
chère  patrie  ;  mais  il  n'a  pas  été  assez  heureux 
pour  le  rencontrer. 

"  M.  Garneau  aurait  voulu  causer  avee  une 
des  lumières  du  Canada  enr  la  foi  qu'on  doit 
avoir  en  notre  nationalité  et  sur  les  moyena  à 
suivre  pour  en  assurer  la  conservation.    Celui 
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qui  a  su  développer  avec  tant  d'exactitude  nos 
origines  historiques  doit  être  pénétré  plus  qu'un 
autre  des  sentiments  de  cette  foi.  Son  livre, 
quelque  soit  l'avenir  de  ses  compatriotes,  sera 
toujours  le  témoignage  d'un  principe  révéré  par 
tous  les  peuples  et  rendra  la  niéuioire  de  eon 
auteur  plus  chère  à  la  postérité." 

Garncau!  Ferland!  deux  noms  immortels, 
qui  seront  toujours  prononcés  avec  amour,  tant 
qu'il  restera  un  Canadien  pour  les  redire  aux 
âges  futurs  1 

'       •  V 

Jugement  sur  VJliêtoi'e  du  Canada, 

Pour  apprécier  avec  justice  et  impartialité 
l'œuvre  de  M.  Garneau,  il  luut  se  reporter  à 
l'époque  où  il  a  commencé  à  écrire.  11  traçait 
les  premières  pages  de  son  Histoire  au  lende- 
main des  luttes  sanglantes  de  1837,  au  moment 
où  l'oligarchie  triomphante  venait  de  cousom- 
mer  la  grande  iniquité  de  l'union  des  deux  Ca- 
nadas, lorsque  par  cet  acte  elle  croyait  avoir 
mis  le  pied  sur  la  gorge  de  la  nationalité  cana- 
dienne. La  terre  était  encore  fraîche  sur  la 
tombe  des  victimes  de  l'échafuud,  et  leur  ombre 
sanglante  se  dressait  sans  cesse  devant  la  pensée 
de  l'historien  ;  tandis  que  du  fond  de  leur  loin- 
tain exil,  les  gémissements  des  Canadiens  ex- 
patriés, leur  prêtant  une  voix  lugubre,  venaient 
troubler  le  silence  de  ses  veilles.  L'horizon 
était  sombre,  l'avenir  chargé  d'orages,  et  quand 
il  se  penchait  à  sa  fenêtre,  il  entendait  le  sourd 
grondement  de  cette  immense  marée  montante 
de  la  race  anglo-saxonne  qui  menaçait  de  cerner 
et  d'engloutir  le  jeune  peuple  dont  il  traçait 
l'histoire,  comme  elle  avait  déjà  submergé  deux 
nationalités  naissantes  de  même  origine  :  au 
sud,  celle  de  la  Louisiane:  au  nord,  celle  de 
cette  infortunée  Acadie  jetée  aux  quatre  vents 
du  ciel.  Parfois  il  se  demandait  si  cette  histoire 
qu'il  écrivait  n'était  pas  plutôt  une  oraison 
funèbre. 

L'heure  était  donc  solennelle*  pour  remonter 
vers  le  passé,  et  le  souvenir  des  dangers  qui 
menaçaient  la  société  canadienne  prête  un  in- 
térêt dramatique  à  ses  récits.  On  y  sent  quel- 
que chose  de  cette  émotion  du  voyageur  astiailli 
par  la  tempête  au  milieu  de  l'Océan,  et  qui, 
voyant  le  navire  en  péril,  trace  quelques  lignes 
d'adieu  qu'il  jette  à  la  mer,  pour  laisser  après 
lui  un  souvenir. 

Au  milieu  des  perplexités  d'une  telle  situation, 
le  patriotisme  de  l'historien  s'enflammait,  son 
regard  inquiet  scrutait  l'avenir  eu  interrogeant 
le  passé,  et  y  cherchait  des  armes  et  des  moyeus 
de  défense  contre  les  ennemis  de  la  nationalité 
canadienne.  Car  VHistoire  du  Canada  n'est 
pas  seulement  un  livre,  c'est  une  forteresse  où 
se  livre  une  bataille  qui  est  déjà  devenue  une 
victoire  sur  plusieurs  pointa,  et  dont  l'issue  défi- 


nitive est  le  secret  de  l'avenir.  Ce  coup  d'œil 
jeté  sur  l'époque  peut  servir  à  expliquer,  sinon 
à  justifier,  certaines  erreurs  d'appréciations  que 
l'auteur  a  d'ailleurs  loyalement  reconnues  plua 
tard  :  illusions  d'une  âme  généreuse,  que  la 
vérité  réfute,  mais  qu'elle  respecte  et  honore. 

La  correspondance  intime  de  M.  Garneau 
indique  en  plusieurs  endroits  la  disposition  de 
son  esprit,  et  contient  des  révélations  précieuses 
à  recueillir.  Le  fragment  qui  suit  offre  surtout 
une  étude  instructive  ;  c'est  une  lettre  écrite  en 
1854  à  l'un  de  ses  plus  éminents  critiques,  M. 
L.  Moreau,  le  savant  auteur  des  traductions  de 
Saint  Augustin,  ouvrages  couronnés  par  l'Aca- 
démie trançaise. 

Québec,  9  mars  1854. 

MONSIKUB, 

"  Je  viens  de  terminer  la  lecture  de  votre 
appréciation  de  mon  Histoire  du  Canada  dans 
le  Correspondant  de  Paris  et  que  quelques-uns 
de  nos  journaux  ont  reproduite  à  Montréal  et  à 
Québec.  Je  suis  peiné  que  vous  n'ayez  pas  eu 
la  seconde  édition  de  l'ouvrage,  dans  laquelle 
j'ai  amené  mou  récit  jusqu'à  l'union  des  deux 
Canadas  en  1840.  Le  style  en  est  plus  parfait, 
les  faits  sont  exposés  avec  plus  d'exactitude, 
parce  que  je  n'avais  pas  la  correspondance 
oliicielle  de  nos  premiers  gouverneurs  lorsque 
le  commencement  de  la  première  édition  a  été 
mis  sons  presse,  et  la  fcuite  des  événements  vous 
aurait  fait  voir  que  ce  n'était  pas  sans  de  graves 
motifs  que  j'avais  adopté  dans  toute  sa  force  le 
principe  de  la  liberté  de  conscience. 

"  En  efiet,  sans  ce  principe  protecteur,  où  les 
catholiques  en  seraient-ils  dans  l'Amérique  du 
Nord  avec  les  huit-dixièmes  de  la  population 
protestants  et  des  gouvernements  partout  protes- 
tants? C'est  en  blâmant  tous  les  actes  dus  à 
l'exclusion  que  l'on  désarme  les  préjugés  et  que 
l'on  peut  espérer  de  voir  exister  une  liberté  qui 
fait  la  sauvegarde  du  catholicisme  dans  le  Nou- 
veau-Monde. La  conduite  du  peuple  américain 
envers  le  légat  du  pape,  Mgr.  Bedini,  prouve 
que  ces  préjugés  ne  sont  pas  encore  effacés,  et 
qu'il  fauilra  agir  encore  longtemps  avec  beaucoup 
de  prudence  pour  éviter  des  discordes. 

"  C'est  au.'^si  à  l'aide  de  ce  principe  de  tolé- 
rance que  j'ai  pu  défendre  les  catholiques  cana- 
diens contre  les  attentats  du  gouvernement  pro- 
testant de  l'Angleterre,  après  la  conquête.  Le 
blâme  que  j'avais  porté  contre  le  gouvernement 
français,  donnait  de  Ja  force  à  mes  paroles  aux 
yeux  des  protestants  eux-mêmes,  lorsque  je  blâ- 
mais leur  conduite  depuis  qu'ils  étaient  les 
maîtres,  et  ne  laissait  rien  à  me  répondre. 

"  Avec  le  protestantisme  en  majorité  et  au 
pouvoir,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précau- 
tions dans  ses  arguments  pour  n'être  pas  tourné; 
et  nous,  pauvres  Canadiens,  nous  avons  non 
seulement  le  protestantisme,  mais  l'anglificatioa 
en  face  nous  menaçant  de  tous  côtés  ". . . . 
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L'erreur  de  M.  Gariieftn  n'est  pas  d'avoir 
inv<j(juè  le  principe  de  la  liiiertô  do  ('(jnscifiice, 
jiiuin  du  l'avoir  alliriné  d'une  iniihièrft  absolue 
et  non  connne  d'une  milité  relative.  S'il  avait  eu 
le  .suin  défaire celt(!i|i-tiiict.i(in,  eUle  Kiuve;^:ir<ler 
ain,-i  les  druin  de  la  vérilc,  il  n'aurait  pan  eu  à 
esMuyer  les  vives  critiquer  ilout  il  a  été  l'objet. 

Mais  après  avoir  lu  la  lettre  ipii  précède,  on 
eJ^t  heureux  île  voir  ((ue  ssi  M.  Garneau  s'est 
trompé,  son  erreur  naissait  d'une  noble  source, 
et  que  loin  d'être  un  acte  d'hostilité,  elle  était 
plutôt  le  rêve  d'une  ûino  ardenti;  et  dévouée  il 
son  pays  cherchant  des  moyens  du  protection 
contre  les  dan^erd  qui  les  menaçaient. 

Ikien  n'est  phjs  capable  de  nous  eu  convain- 
cre (pu!  la  li'ttre  suivante  adressée  A  Lord  l']l;^in  : 
et  rien,  d'un  autre  côté,  no  peint  mieux  la  tren\- 
pe  d'esprit  de  notre  historien.  C'est  un  éloquent 
plaidoyer  en  laveur  du  jieuple  canadien,  et  en 
mciue  temps  un  cri  d'inili;j;nation  contre  la  ty- 
raïuiie  (jligarehique.  On  no  sait  (pi'adn)irer 
davantage  dans  cette  pièce  magistrale,  ou  des 
élans  généreux  du  patriotisme,  et  de  la  largeur 
des  vuLd, — ou  de  l'iiabileté  exquise  avec  laquelle 
il  aborde  des  quesliona  ai  délicates  devant  un 
i;ouverneur  anglais. 

A  Son  E.vccllcncc  la  Comte  Llc^hi   rt  Kin- 
aivdinc,   (inunirncur-GincrM  du 
Cumtda,  etc.,  etc. 
Milord, 

'*  Si  j'avais  su  plus  tôt  que  Votre  Excellence 
daignait  prendre  quc!(]u"iniérct  à  l'ouvrage  <]ue 
j'ai  commenié  sur  le  Canada,  je  me  serais  em- 
pressé de  lui  l'aire  parvenir  ce  ([ue  j'en  ai  d'im- 
primé, persuadé  qu'elle  aurait  trouvé  dans  les 
événements  dont  je  retrace  le  tableau  de  quoi 
se  former  une  juste  idée  des  vtiiux  et  des  senti- 
ments d'une  partie  nombreuse  des  peuples 
qu'elle  a  été  appelée  à  gouverner.  Aujourd'liui 
qu'elle  a  bien  voulu  s'en  exprimer  à  cet  égard 
avec  bienveillance,  je  la  prie  de  vouloir  bien 
me  faire  l'honneur  d'accepter  l'exemplaire  de 
V Histoire  du  Canada  que  M.  Fabre  lui  fera  re- 
mettre aussitôt  qu'il  sera  relié. 

''  J'ai  entrepris  ce  travail  dans  le  but  de  ré- 
tablir la  vérité  si  souvent  défigurée  et  de  re- 
pousser les  attaques  et  les  insultes  dont  mes 
compatriotes  ont  été  et  sont  encore  jouriielle- 
luent  l'objet  de  la  partd'homnies  qui  voudraient 
les  opprimer  et  les  exjjloiter  tout  à  la  fois.  J.'ai 
pensé  que  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  était 
d'exposer  tout  slmpleintiiit  leur  iiistoire.  Je  n'ai 
pas  besoin  dédire  que  ma  tâche  m'obligeait 
d'être  encore  plus  sévère  dans  l'esprit  que  dans 
l'expresbion  )natérielle  des  faits.  La  situation 
des  Canadiens-Français  tant  par  rapport  à  leur 
nombre  que  par  rapport  à  leurs  lois  et  à  leur 
religion  dans  ce  continent,  m'imposait  l'obli- 
gation rigoureuse  d'être  juste;  car  le  faible 
doit  avoir  deux  fois  raison  avant  de  réclamer 
un  droit  en  politique.  Si  l' s  Ctnadieus  n'avaient 


eu  qu'à  s'ailrosser  à  deVliommes  dont  l'antiipie 
illustration,  comme  celle  de  la  race  de  Votre 
excellence,  lût  un  gage  de  leur  honneur  et  île  leur 
justice,  cette  nécessité  n'aurait  pas  existé;  nuiis 
soit  que  l'on  doive  en  attribuer  la  cause  aux 
l)réjugés,  à  l'ignorance  uu  à  tout  autre  motif, 
il  est  arrivé  souvent  dans  ce  jiays  (pie  cette  dou- 
ble preuve  a  été  encore  insullisante. 

"  Les  outrages  se  litieux  tpie  l'on  vient  do 
faire  à  Votre  Ivxcellenco,  dont  la  personne  devait 
être  sacrée  Comme  celle  de  la  Heine  (pi'ello 
repréHente,  prouvent  sulH-:aniineut  l'audace  de 
ceux  qui  s'en  sont  rendus  coupables;  audace 
(pi'ils  n'ont  eue  que  parce  qu'on  les  a  aiicoutu- 
mes  depuis  longtemps,  commodes  oufanis  liâtes, 
à  obtenir  tout  ce  (pi'ils  demandaient,  juste  ou 
injuste.  En  quel  autre  pays  du  mon  le  aurait-on 
vu  une  poignée  d'hommes  oser  insulter  la  per- 
sonne du  souverain  dans  sou  représentant,  et  le 
pays  tout  entier  <laiis  celle  <le  ses  députés  élus 
par  un  siill'ragc  presque  nniversel'/  Or  si  ces 
gens  ont  pu  se  porter  à  >!e  pareils  attentats 
aujourd'hui,  de  quelle  manière  no  devaient-ils 
pas  agir  envers  les  Canailien-Français  qu'ils 
traitaient  d'é'.raugers  et  de  vaincus,  lorstpi'ils 
avaient  le  pouvoir  de  les  ilominer?  En  jugeant 
ainsi  par  comparaison,  \'otre  l'àxci'IleiKiC  p.MU 
facilement  se  rendre  compte  de  la  chusv  de.-,  dis- 
sen-,ions  (pii  ont  déchiré  ce  pays  i)endant  si 
longtemps,  et  du  désespoir  qui  a  fait  preiulre  les 
armes  à  une  partie  des  Canadiens  du  district  do 
}iIoiitréal  en  18;{7. 

''  fcji  les  Canadiens  ont  enduré  patiemment  un 
pareil  état  de  chose,  il  ne  faut  pas  croire,  malgré 
leurs  nuours  p  lisibles  et  agrestes,  que  c'est  la 
timitlité  ou  la  crainte  qui  les  ait  empêchés  do 
songer  à  secouer  le  joug.  Ils  sortent  île  trop 
bonne  race  pour  no  pas  faire  leur  devoir  lors- 
qu'ils y  sont  appelés.  Leur  conduite  dans  la 
terrible  guerre  de  17.55,  pendant  le  siégo  de 
Québec  en  1775-G,  durant  la  guerre  de  1«12  et 
même,  malgré  leur  petit  nombre,  dans  les  com- 
bats de  St.  Denis,  St.  Charles  et  St.  Eustache  eu 
IS'iil,  (s'il  m'est  permis  de  citer  cette  époque 
malheureuse,)  attestent  suffisamment  leur  cou- 
rage pour  qu'on  les  respecte.  Leur  immobilité 
apparente  tient  à  leurs  habitudes  mqnarchiques 
et  à  leur  situation  spéciale  comme  race  distincte 
dans  l'Amérique  du  Nord,  ayant  des  intérêts 
particuliers  qui  redoutent  le  contact  d'une  natio- 
nalité étrangère.  Ce  sont  ces  deux  puissants 
mobiles  qui  les  ont  fait  revenir  sur  leurs  pas  en 
177G,  après  avoir  embrassé  pour  la  plupart  un 
instant  la  cause  américaine;  qui  les  ont  fait 
courir  aux  armes  en  1812,  et  qui  les  ont  retenu» 
encore  en  18;i7.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  si  les  Etats-Unis  étaient  français  ou  le 
Canada  tout  anglais,  celui-ci  en  formerait  partie 
depuis  longtemps;  car  la  société,  dans  le  nou- 
veau monde,  étant  essentiellement  composée 
d'éléments  démocratiques,  la  tendance  naturelle 
des  populations  est  de  revêtir  la  forme  rép.ibli- 
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caine. Vous  m'accuserez  peut-être,  Milord,  de 
baser  ici  mes  raiMonnementa  sur  l'intérêt  «oui; 
j'avoue  que  ce  mobile  n'est  pas  le  plus  élevé; 
mais  il  est  fort  puissant  surtout  aux  yeux  des 
adversaires  des  Canadiens;  et  quant  à  ceux  qui 
sont  fondés  sur  de  plus  nobles  inspirations,  je 
n'ai  pas  besoin  de  les  faire  valoir,  Votre  Ex- 
celle!.v-e  les  trouve  déjà  dans  son  propre  cœur. 

"  J'en  ai  peut-être  dit  assez  pour  faire  voir 
que  ceux  qui  veulent  réduire  les  Canadiens- 
Français  à  l'état  d'ilotisme,  (car  leur  transfor- 
mation nationale,  si  elle  doit  avoir  lieu,  ne  peut 
être  que  l'univre  du  temps  et  ne  peut  se  faire  que 
l)ar  cette  phase),  ne  le  font  point  dans  l'intérêt 
du  grand  empire  dont  nous  faisons  partie  ;  (pi'au 
contraire,  ce  nont  ces  intérêts  canadiens-français 
qui  ont  empêché  le  Canada  de  tomber  jijsqu'à 
présent  dans  J'orbito  de  la  république  américaine  ; 
que  l'Ecosse,  avec  des  lois  et  une  rcli>.non  dif- 
lérentes  de  celles  de  l'Angleterre,  n'est  pas 
moins  ildèle  que  celle-ci  au  drapeau  britannique, 
et  que  sur  le  chanqj  de  bataille  le  montagnard 
calédonien  ne  cède  point  sa  place  au  grenadier 
anglais  malgré  son  dialecte  gaulois.  De  tout 
cola,  il  ré.«nlte  à  mes  yeux  qu'il  est  de  l'intérêt 
de  la  Grandc-]5rctagne  de  protéger  les  Canadiens, 
comme  il  est  de  l'intérêt  du  i)ropriétairo  pru- 
dent d'entretenir  surtout  la  base  d'un  édillce 
pour  ]&  taire  durer  plus  longtemps,  car  il  est 
impossible  de  prévoir  quel  ellet  la  jierte  de  l'A- 
mérique du  Nord  et  son  union  avec  les  Etats- 
Unis,  aurait  avec  lo  temps  sur  la  puissance 
maritime  et  commerciale  de  l'Angleterre. 

^'  Ces  considérations,  Milord,  et  bien  d'autres 
qui  se  présentent  à  l'esprit,  ont  sans  doute  déjà 
frappé  l'attention  de  Votre  Excellence,  et  des 
autres  hommes  d'état  de  la  métropole.  Votre 
conduite  si  propre  à  rassurer  les  colons  sur  leurs 
droits  constitutionnels,  recevra,  je  n'en  doute 
point,  l'appui  du  gouvernement  impérial  et  con- 
tribuera au  maintien  de  l'intégrité  de  l'empire. 
En  laissant  le  Haut-Canada  à  ses  lois,  et  le  Bas 
aux  siennes,  afin  d'atténuer  autant  que  possible 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'hostile  à  mea  compa- 
triotes dans  les  motifs  de  l'acte  d'union;  en 
abandonnant  au  paya  toute  ^a  puissance  poli- 
tique et  législative  dont  il  doit  jouir  par  la  voie 
dea  chambres  et  des  ministres  responsables  en 
tant  que  cela  n'affecte  point  le  nœud  qui  l'unit 
à  l'Angleterre,  celle-ci  n'a  rien  à  craindre  des  cria 
de  quelques  mécontenta  qui  ne  sauraient  mettre 
en  danger  la  sûreté  de  la  colonie,  si  les  partis 
politiques  de  Londres  ont  la,  sagesse  de  ne  point 
e'en  prévaloir  dans  leurs  luttes  pour  obtenir  le 
pouvoir. 

"  Je  prie  Votre  Seigneurie  de  me  pardonner 
de  m'être  étendu  si  longuement  sur  la  situation 
politique  de  ce  pays.  Je  m'y  suis  trouvé  en- 
traîné par  l'enchaînement  de  réflexions  que  me 
suggère  l'étude  que  je  suis  obligé  de  faire  du 
passé  pour  l'œuvre  que  j'ai  entreprise  et  dont  le 
fruit  remplirait  le  plus  grand  de  mes  vœux,  s'il 


pouvait  faire  disparaître  tous  les  préjugés  du 
peuple  anglais  contre  les  CanailieiiH  nu  sujet  de 
leur  fidélité,  et  ramener  la  confiance  et  la  jus- 
tice dans  les  appréciations  réci[)roques  des  deux 
peuples,  comme  je  suis  convaincu  que  c'est  le 
but  éclairé  de  Votre  Excellence  dans  la  tâche 
noble  mais  difficile  dont  elle  s'est  chargée 

'<  Québec,  11)  mai  1811»." 

Une  troisième  lettre  adres.sée  on  1850  ù,  l'ho- 
norable L.  II.  Lafontaine,  alors  premier  minis- 
tre, dévoile  un  côté  presque  inconnu  du  carac- 
tère de  l'historien,  et  initie  en  même  tempii  aux 
difficultés  do  tout  genre  qu'il  a  eu  A  surmonter 
pour  élever  le  monument  qu'il  a  légué  à  sa 
patrie.  Il  y  fait,  en  quelques  lignes,  sa  pro- 
fession de  foi  historique. 

L'idée  ipril  se  formait  de  la  dignité  et  dos  de- 
voirs de  l'historien  indique  l'atilio.'^phére  sereine 
où  planait  ce  noble  esprit  : 

Québec,  17  septembre,   1850. 
Mon  Ciiiiu  Monsieuu, 

*•'  Après  vous  avoir  tourmenté  pour  avoir 
accès  aux  archives  du  gouvernement  exécutif, 
je  puis  paraître  lent  à  en  profiter.  Mais  ce  n'est 
pas  ma  faute.  Je  ne  suis  pas  libre  de  m'ab- 
sentor  quand  je  veux  de  mon  piuivri-  bureau,  et 
lorsqu'il  s'a'^it  d'histoire  écrite  par  un  canadien- 
françai.s,  il  faut  cjue  j'use  de  certains  ménairc- 
mentrt  atiprès  d'une  partie  de  notre  con.seil  dan.s 
lequel  sont  deux  Sewell,  pour  ne  j>as  éveiller 
dos  prétextes  d'opposition,  etc.,  etc.  Je  voulais 
monter  à  Toronto  dans  co  moi.s-ci,  et  des  obs- 
tacles jn'en  empêchent.  D'ailleurs  je  juge  à  co 
que  M.  Parent  vient  de  m'écrire,  qu'il  me  fau- 
dra beaucoup  plus  de  temps  dans  vos  bureaux 
que  je  l'imaginais  pour  faire  une  bonne  recher- 
che. Il  paraît  que  vos  papiers  sont  éparpillés 
dans  les  différents  départements,  que  ceux  du 
conseil  exécutif  présentent  le  beau  et  vaste  dé- 
sordre qui  ferait  à  la  fois  la  terreur  et  la  joie  de 
votre  Jacques  Viger.  Faire  des  recherches  dans 
un  pareil  chaos  exigerait  plus  de  temps  que  j'en 
puis  donner  hors  de  Québec.  Je  crains  donc  de 
me  trouver  forcé  d'attendre,  pour  faire  mes 
fouillea,  que  vous  descendiez  ici. 

"  Dans  l'intervalle  je  perfectionnerai  mon 
travail,  car  le  premier  jet  est  fait.  Je  suis  ren- 
du à  1828  où  je  vais  m'arréter,  passant  seule- 
ment en  revue,  dana  une  conclusion,  les  événe- 
ments jusqu'à  ce  jour,  pour  tirer  des  consé- 
quences. 

"  Il  est  probable  à  la  tournure  lente,  mais 
inévitable  peut-être,  que  prennent  les  choses 
dans  notre  pays  que  ce  soit  le  dernier  comme 
c'est  le  premier  ouvrage  historique  français 
écrit  dana  l'esprit  et  au  point  de  vue  assez  pro- 
noncés qu'on  j  remarque  ;  car  je  pense  que  peu 
d'hommes  seront  tentés  après  moi  de  se  sacrifier 
pour  suivre  mes  traces.  Mais  enfin  je  me  fais 
un  honneur  de  ce  qui  paraîtra  malheureusement 
singulier  plus  tard.    J'écris  avec  une  parfaite 
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conviction.  Je  veux,  m  mon  livre  me  survit, 
qn'il  Hoit  l'exprt'HHion  patente  ilen  actes,  des 
t*entiini'iitH  intiineH,  (i'iin  {)cn])le  dont  la  nutio- 
nuliié  l'hl  livréu  aux  hufurdH  d'une  lutte  (jui  ne 
promet  aucun  cnxiir  jwur  lien  dcH  j^enH.  Je 
veux  empreindre  cette  nationolit»  d'un  caractère 
qui  la  l'uHf-e  recpicter  pur  l'avenir.  En  reoliflanl 
riiistoire  niililuire  de  lu  conquête,  j'ai  nÙH  U-h 
Canadiens  en  état  de  repoun^'er  toute  insulte  ii 
cet  Cj;urd,  i4  il  nie  hcniLle  que  lew  jouri'.  "ix  an- 
glai.i  nu  [jarleiit  pluH  ilii  cette  éjK»qiie  comme  ils 
en  parlaient.  Je  crois  pouvoir  liiire  lu  •ncme 
choHO  pour  tout  le  ^e^^te. 

•'  Au  MirpiuH  JL'  i)uiH  parler  avec  une  parfaite 
indépendance.  Je  ne  dois  de  rcconnaisKatice 
Hpécude,  ni  au  j.Muvcrnement,  ni  A  (|ui  que  ce 
hoit,  ft  je  n'ai  pris  aucune  part  aux  événe- 
incnlrt  pidili.  -;  ce  (]ui  nie  laisM'  dans  la  plus 
grande  lilurlc  do  [larler  des  lirjmmeM  et  des 
cllo^es  tid  i|u"nu  liictnrieii  éclairé,  indépemlant 
et  véridi(iiK'  doit  le  lairo. ." 

M.  (jarneau  dut  éprijuvor  iin^-  pinj^ulière  satiH- 
l'action,  quol(iue  teuqw  après  l'envoi  de  cette 
lettre,  en  recevant  la  noto  suivant'!  do  l'iiono- 
ruMe  Juscpii  llnwe,  premier  niini.-tre  île  la  Non- 
vel!i.'-Mcos.-e,  riH.inine  le  ji!um  éniiiicnt  sans 
ccntreiiit  (Ic^i  priiviiiciM  maritimes,  et  l'unodcs 
plus  luiiites  iiitellii^ences,  do  toute  l'Amériejue 
IJritîiniiique.  ^  Ja'  vomi  que  M.  Garneau  émet- 
tait dans  sa  lettre  à  Sir  L.  H.  LaContaine  et  à 
Lord  l'.l.-'iii,  y  trouvait  un  premier  accinnplis- 
Hement  ;  il  y  voyait  la  réalisation  d'uiii'  des  es- 
pérances qu'il  nourrissait  avec  le  plus  d'amour, 
et  que  son  livre  avait  préparée  :  celle  do  vuir 
bientôt  tomber  les  calumnien,  .s'éteindre  les  pré- 
jugés funestes  que  lu  haine  avait  soulevés  contre 
les  Canadiens. 

Après  avoir  remercié  M.  Garneau  de  l'Iiom- 
mage  (pi'il  lui  avait  fait  de  son  Jlintoire,  M.  Ilowe 
continue  ainsi  : 

"  Le  caractère  des  Canadiens-Français 

a  été  f^rossièrement  calomnié;  il  est  donc  tout 
naturel  (pi' il  ait  été  méconnu.  Dans  les  Pro- 
vinces Maritimes,  nous  n'avons  ni  intérêt  ni 
désir  de  le  niéconnaître,  et  ce  sera  pour  moi 
une  sincère  satisfaction  de  trouver  dans  votre 
Histoire  de  nouveaux  moyens  de  rendre  justice 
à  vos  compatriotes  en  toute  occasion  favo- 
rable." 

Quelque  importants  que  fussent  ces  premiers 
résultats  de  l'œuvre  de  M.  Garneau,  toutefois 
l'influence  de  son  Histoire  devait  s'étendre  en- 
core plus  loin  et  surtout  faire  naître  des  sym- 
pathies chères  à  tous  les  coeurs  canadiens. 
Cette  voix  de  la  vérité,  vibrante  d'une  plainte 
solennelle,  qui  s'élevait  des  rivages  du  Canada, 
demandant  justice  et  réparation,  traversa  les 
mers,  et  réveilla  des  échos  depuis  longtemps 

1.  On  a  encore  frais  &  la  mémoire  son  fameux  dis- 
ooura  à  la  conrention  da  Détroit,  chef-d'œuvre  d'habi- 
lité et  de  science  politique. 


endormis  sur  l'ancienne  terre  de  France,  cette 
antique  mère-patrie  toujours  aimée.  De  nobl» 
ctcurs,  des  intelligences  d'élite  recormurent  cette 
voix  française  dont  le  tindire  avait  la  mélancolie 
d'une  voix  de  l'exil,  et  répondirent  par  de  cha- 
leureux applaudissements  à  ses  appels.  Pour 
ne  citer  que  les  plus  connus,  MM.  Ampère, 
Marmier,  Hameau,  Henri  Martin,  ("arlier,  lliéo- 
dore  Pavie,  Moreau,  Dussieux,  Do  PuibuKpie 
si;;milèreiit  i\  l'attention  publi(|ue  \'JIintoirc  du 
Canada;  et  si  aujourd'hui  lu  France  se  réveille 
do  son  apathie  à  l'éirard  de  son  ancienne  colonie, 
si  elle  commence  ii  tourner  ses  rej^iirds  ver^  le 
Caïuida,  c'est  A  eux,  en  grande  pMriie,  et  X  l'on- 
vrau'e  de  M.  Garneau,  que  nous  le  devons. 

Un  des  témoiL^ui^^es  les  plus  curieux  il  re- 
cueillir, et  qui  u  dû  être  particulièrement  sen- 
sible i\  l'auteur,  lui  est  venu  du  fond  de  la 
Suisse.  La  lecture  de  celte  lettre  fera  voir  l'im- 
pression protbndo  (pi'avait  produit  sur  l'esprit 
(le  ce  correspondant  inconnu  {l'étude  de  l'//i.'{- 
(oire  du  Canada.  Klle  oïlre,  d'ui!!eurs,  un 
très-vif  intérêt  jiar  elle-mêinc,  par  les  lar;2;es 
aperçus  «lu'elle  jirésente,  les  ccnseils  (ju'ello  ren- 
lerme,  et  les  espérances,  Holidement  aii]iuyces, 
(lu'elle  d(jiino  sur  l'avenir  ilii  Caïuula  et  la  coii- 
servati<jn  de  notre  nationaliié. 

Mlle  si;;nale  en  même  temps  «lans  l'ouvrage 
de  M.  Garneau  une  ombre  (jui,  heureusement,  a 
toujours  été  en  s'évanouissant  à  mesure  (pi'il 
a  perfectionné  son  ojuvre.  Le;  tendances  qui 
l'uviiient  fait  .^lisser  sur  la  j)cii:e  de  quelcpies 
o])iiiioiis  que  nous  n'avons  pas  a  combattre,  piuis- 
([u'il  les  H  ;ibandonnées,  ol)scurcissaient,  pur 
une  suite  naturelle,  su  confiance  dans  l'avenir 
de  notre  race.  Disons-le  franchcmeiif,  à  la  vue 
des  oraf,'es  qu'il  voyait  veinr  île  tous  les  points 
de  l'horizon,  son  espérance  faiblissait,  il  déses- 
pérait presque  de  l'avenir. 

Nous  n'hésitons  pas  à  en  attribuer  la  raison, 
du  moins  en  grande  partie,  à  un  certain  manque 
de  fermeté  dans  ses  croyances  religieuses. 
L'homme  profondément  convaincu  porte  la  sé- 
rénité de  ses  convictions  jusque  dans  les  habi- 
tudes ordinaires  de  la  vie.  Des  hauteurs  de  la 
foi,  d'où  son  regard  plane  au-dessus  des  nuages, 
il  envisage,  d'un  œil  calme,  les  orages  des  évé- 
netnents,  les  périls  des  jours  critiques,  et  do- 
mine les  situations.  L'Espérance  et  la  Foi  sont 
deux  angéliques  sœurs,  deux  filles  du  ciel,  qui, 
bien  mieux  que  les  Grâces  antiques,  se  tiennent 
par  la  main. 

Voici  les  principaux  passages  de  la  lettre  que 
nous  venons  de  mentionner. 

Monsieur, 

"  Le  peuple  canadien-français  m'a  toujours 
inspiré  une  profonde  sympathie  qui  n'a  fiait  que 
s'accroître  par  la  lecture  des  divers  ouvrages  des 
auteurs  qui  ont  visité  votre  pays,  entre  autres, 
Lambert,  Delacroix,  B.  Hall,  d'Orbigny,  et 
surtout  X.  Marmier.    C'est  ce  deruier,  qui,  par 
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se»  lettre»  «ur  l'Amérique,  m'a  fait  désirer  de 
oonnaitro  votre  Histoire  du  Canada,  ouvrage 
qu'an  libraire  s\m»e  a  {m  >ne  procurer  i\  Paris, 
il  y  a  environ  une  année. 

"  l'erinettez-moi  donc,  quoique  n'ayant  pas 
l'honneur  d'être  connu  de  vouh,  moriHicur,  de 
venir  vous  présenter  mon  faible  éloge  jxmr  eot 
excellent  ouvrage  ((ut  j'ai  lu  avec  autant  de  plui- 
fiir  que  d'intérêt  et  (jui  doit  être  conHidéré,  a 
jUHi'  titre,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
écrit  sur  l'Améri(|UC  et  siutout  pur  un  Améri- 
cain. Les  trois  volumes,  on  le  voit,  sont  le 
fruit  de  nombreuses  et  consciencieuses  recher- 
ches de  votre  part. 

"J'habite  la  Suisse  depuis  dix-huit  ans, 
Comme  français  et  même  comme  cath(jliqiie,  j'ap- 
prouve beaucoup  votre  manière  de  voir  relative- 
ment à  la  révocation  de  l'èdit  de  Nantes  et  à  huh 
malheurenres  con^^C(plence('^J.  C'est  lu  Suisse 
française,  (jenève  principalement,  (|iii  en  a  re- 
cueilli les  plus  grands  uvanta.res.  L'émigration 
française  y  u  uppoité  lu  loi'lune,  l'inilnsirie,  le.s 
f'ciences  etc.,  etc.,  et  en  a  fait  le  j^iys  le  plus 
ilorissanl  du  monde. 

"  V'^oiis  dites,  ni()n;-ieur,  dans  votre  discourra 
préliminaire:  "  iSOua  tiuinme.t  loin  de  croire 
'^<jne  notre  naliotuditc  soit  à  L'abri  de  tout 
^^  daii'^cr,  DOS  illusionn,d  cet  vijard  s'' envolent 
'^  c/icKiueJ'iur  etc.,  etc."  l'ermeticz-m(ji  de  vous 
dire  que,  sous  ce  rai)port,  je  ne  partage  par  votre 
jnunière  de  voir,  et  v(.iici  pi.pui(iuoi.  ijU  populu- 
tion  suisse  se  conipo.-ie,  comme  vous  le  suvez, 
des  races  allemunde,  française,  italienne  et  ro- 
mane. La  population  frunçuise,  qui  comiite  pour 
environ  trois  (piarts  de  million,  e.st  celle  (pii  con- 
serve le  mieux  son  caractère  de  natiotuilité, 
même  dans  les  cantons  mixtes  où  elle  est  en  mi- 
norité, comme  duns  celui-ci  par  exemple.  Lu 
contrée  que  j'habite,  appelée  autrefois  l'Evûché 
de  Bûle,  peuplée  par  environ  70,000  hubitants 
de  race  française,  quoique  n'ayant  fait  partie  de 
la  France  que  sous  l'empire,  a  été  réunie  en  LSlC 
au  canton  de  Berne,  dont  la  j)opulation  toute 
allemande  est  d'environ  400,000  hubitants.  Eh 
bien  1  malgré  cela  aucune  atteinte  n'a  été  iX)rtée 
à  la  nationalité  de  la  partie  française  du  canton. 
Tous  les  Ibnctionnairea  publics  sont  tenus  de 
connaître  les  langues  allemande  et  française,  dé- 
clarées nationales  par  la  constitution. 

"  Il  y  a  dans  la  race  française,  plus  que  chez 
toutes  les  autres,  quelque  chose  qui  «'opfwsera 
toujours  à  la  perte  de  e&  nationalité.  J'en  vois 
bien  dés  preuve  en  Suisse  et  ailleurs.  A  Fril>ourg, 
par  exemple,  dans  la  viile  haute,  on  ne  parie 
que  français,  tandis  que  la  ville  basse  est  toute 
allemande.  Cette  démarcation  a  toujours  existé. 
La  petite  ville  de  Bienn,  à  cinq  lieues  d'ici,  est 
toute  allemande,  elle  est  le  cheflieu  d'une  pa- 
roisse comprenant  plusieurs  villages,  l'un  d'eux, 
Evillars,  a  toujours  été  français,  a  une  école 
française,  etc.,  etc.  Après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  les  réfugiés  français  qui  sont 


venu»  s  ..tablir  A  Herne  vont  formé  une  corpo- 
ration appelée  colonie  française,  qui  existe  encore 
de  nos  jours,  dont  tous  les  membreu  ont  conservé 
la  langue  et  les  mcuurs  de  leurs  ancêtres.  Mai?» 
ce  (pi'il  y  a  de  plus  remarquable  et  de  plus  frap- 
pant A  cet  égard,  ce  «ont  c-s  villages  français 
fondés,  toujours  par  suite  de  cette  déplorable 
révocation  île  l'édit  de  Nantes  dans  les  environs 
de  Francfort,  au  centre  même  de  l'-Mlemagnc. 
Une  personne  de  ïna  connaissance  qui  a  vu  ces 
villages  pendant  l'été  dernier,  m'assuro  «m'en 
en  visitant  lu  j)o])iilution,  on  se  croit  au  ndiieii 
de  la  Franco  méridionale  du  siècle  de  Louis 
XIV.  Langage,  accent,  nucurs,  tout  y  rappelle 
cette  dernière  épo(iue.  Les  i)asteurs  viennent  de 
lu  Suisse  française.  Dans  les  écoles,  on  n'en- 
seigne que  le  irunçais,  et  lu  plus  grande  jjurtie 
des  habitants  ne  comprennent  j)as  môme  l'alle- 
mand. 

"  De  co  fait  que  lagrande  maj-irité  do  lu  jiopu- 
lation  américaine  est  deraceungl(i-suxonne,iln  en 
faut  pas  conclure  qu'elle  ubsurberu  lu  nationalité 
et  lu  lungiK!  fruiiçaise.  En  lOnrope,  lu  langue 
l'raiiçaise  est  toujours  la  langue  ilomiiiante,  la 
langue  de  préililecti(jn  des  (^avants  et  lu  lunguo 
dii)loinati(iue  enfin  !  Toutes  les  premièfes  t'u- 
milles  d'Allemagne  et  de  Russie,  toute  lu  no- 
blesse font  instruire  leurs  enfants  en  frunçai». 
C'est  lu  Suisse  française  principalement  qui  leiu- 
fournit  des  instituteurs  et  des  institutrices.  J'ai 
dans  notre  voisinage  j)liisieiirs  utnis,  (pii,  comme 
précepteurs,  ont  baliilé  lu  Kussie  pendant  un 
grand  nombre  d'années  et  qui  m'ont  souvent  ré- 
[lété  que  chez  tous  les  seigneurs  et  dans  lu  bonne 
société,  on  ne  [larle  (jue  Irunçais  et  aussi  correc- 
tement qu'à  Paris.  La  société  choisie  qui,  de 
toutes  les  parties  du  monde  et  principalement 
d'Angleterre,  vient  chaque  été  visiter  lu  Suisse, 
KO  sert  généralement  de  la  langue  frunfuise. 
C'est  à  l'umour-propre  des  Anglais  qu'il  en  coûte 
le  plus  de  parler  un  autre  idiome  <pie  le  'eur, 
mais  le  plus  souvent  ils  sont  forcés  d'en  passer 
par  là.  Toutes  les  principales  villes  d'Europe 
et  même  Constantinople,  ont  leurs  journaux 
français.  A  Berne,  ville  toute  allemande,  il  se 
publie  trois  leuilles  françaisee  paraissant  tous 
les  jours. 

"  La  langue  c'est  la  nationalité.  Que  les  Ca- 
nadiens-Français conservent  donc  religieusement 
lu  première,  et  la  dernière  ne  périra  pas,  je  crois 
vous  en  avoir  donné  la  preuve  par  les  divers 
faits  qui  précédent*.  Encouragez,  propagez  l'in 
Ktruction  primaire,  dans  les  campagnes  surtout. 
N'employez  que  des  instituteurs  de  race  fran- 
çaise. Après  cela,  que  la  corruption  produise 
quelques  défections  dans  la  classe  élevée,  c'est- 
à-dire  chez  ceux  de  vos  compatriotes,  qui,  par 
leur  éducation  et  leur  position  sociale,  devraient 
être  à  l'abri  de  toute  corruption,  ceux-là,  croyez- 
le  bien,  n'entraîneront  pas  les  masses.  A  pro- 
pos de  cela,  il  y  a  quelquefois  des  tendances  qui 
se   remarquent   jusque   dans   les  plus  petites 
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choses.  Je  vois  souvent  dans  les  journaux  des 
iaits  qui  ne  font  pas  honneur  à  quelques-uns  de 
vos  compatriotes,  quant  à  l'esprit  de  nationalité: 
c'est,  par  exemple,  l'atiectation  que  mettent  des 
membres  du  parlement  à  s'exprimer  en  anglais. 
Pourquoi  aussi,  dans  le  commerce,  les  négoci- 
ants franco-canadiens  affectent-ils  d'avoir  _  les 
enseignes  de  leurs  magasins  en  anglais?  Ceci  ne 
s'explique  guère  pour  une  ville  comme  «.^uébec, 
peuplée,  en  grande  majorité,  par  la  race  fran- 
çaise  ^  " 

Dans  une  seconde  lettre,  en  date  du  27  juin 
1854,  le  même  correspondant,  revenant  sur  un 
discours  prononcé  par  l'ambassadeur  des  Etats- 
Unis  à  Londres,  à  l'occasion  d'un  dîner  donné 
au  go.iverneur  du  Canada,  lord  Elgin,  ajoute 
de  nouvelles  preuves  à  ce  qui  précède  : 

"  Je  prévois  avec  assurance,  a  dit  l'ambassa- 
deur de  la  république  américaine,  le  jour  où  la 
langue  anglaise  qui  est  la  langue  de  la  liberté 
ciiretieniie,  civile  et  politique,  sera  la  langue  de 
la  plus  grande  partie  du  globe. 

"  Quoiqu'il  ne  soit  pas  difficile  de  prouver  que 
celte  langue  n'a  pus  clé  et  n'est  pas  la  langue 
lie  la  libe'rlé  chrétienne,  civile  et  politique,  on 
peut  (lire  avec  beaucoup  de  vérité,  n'en  déplaise 
a  monsieur  rauibaHsaJeur,  que  ses  prévisions 
ne  sont  rien  moins  que  fondées.  Ce  sont  là  de 
ridicules  vanterie.s  et  des  fanfaronnades  déplacées 
(jui  ne  t'ont  pas  honneur  aux  connaissances  de 
celui  qui  se  les  permet.  Plus  justes  que  lui, 
tous  les  honnues  compétents  en  pareilles  ch.oses, 
répondront  que  si  la  langue  anglaise  n'a  pas  à 
craindre  d'absorption  en  Angleterre  ni  aux  Etats- 
Uni«,  rien,  absolument  rien,  ne  porte  à  écrire, 
ni  à  prévoir,  que  les  autres  langues  doivent 
s'attendre  à  être  absorbées  par  elle  dans  la  plus 
grande  partie  du  globe.  On  ne  conteste  pas  à  U. 
Buchanan  que  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Amérique,  dans  les  pays  d'outre-mer,  l'anglais 
ne  soit  la  langue  la  plus  usitée,  la  langue  mer- 
cantile enfin.  Mais  après  cela,  que  sont  les  po- 
pulations anglo-saxonnes  de  l'Angleterre  et  de 
l'Amérique,  comparativement  aux  autres  peu- 
ples d'Europe?  Pourquoi,  et  par  quels  moyens, 
quarante  à  cinquante  millions  d'Anglo-Saxons 
imposeraient-ils  leur  idiome  à  plus  de  deux  cent 
millions  d'âmes  formant  le  surplus  de  la  popu- 
lation européenne?  C'est  coque  monsieur  l'am- 
bassadeur ne  noua  dit  pas. 

"  On  peut,  sans  présomption,  lui  répondre 
que  si  la  langue  française  n'a  pas  la  prétention 
d'absorber  les  autres  langues,  elle,  non  pluo,  ne 
sera  jamais  absorbée.    Elle  sera  toujours   la 


1.  La  oorroppondAnce  de  M.  Gartiean  ofi're  an  b««n 
moddlo  do  cette  fierté  nationale  ot  de  ce  respect  de  la 
langue  française  qu'nuoun  Canadien  ne  devrait  jamais 
oublier.  Ptirmi  la  nombreuse  ooUeetioa  de  lettres  de 
M.  Gameau  que  nova  avons  sons  let  yeaz  et  dont  un 
grand  nombre  sont  aArestées  on  réponce  \  des  Anglais, 
pas  une  seule  n'Mt  écrite  en  langue  «nglaiee. 


langue  par  excellence,  la  plua  estimée,  la  plus 
cultivée  et  la  première  de  toutes  les  langues  en 
Europe,  où  elle  est  la  langue  scientifique,  la 
langue  diplomatique,  et  sauf  peu  d'exceptions, 
la  langue  commerciale  la  plus  usitée,  celle  enfin 
qui,  dans  toutes  les  relations,  sert  presque  géné- 
ralement d'intermédiaire  entre  les  divers  peuples. 
Tout  ceci  est  incontestable  pour  qui  connaît 
bien  l'Europe.  Dans  tous  les  établissenients 
d'instruction  publique,  en  Allemagne  surtout, 
et  même  jusque  dans  les  provinces  danubiennes, 
presque  toutes  les  bonnes  familles  ont  chez  elles 
des  instituteurs  ou  des  institutrices  françaises. 
Que  monsieur  l'ambassadeur  nous  dise,  par  ex- 
emple, si,  dans  ces  mêmes  pays,  on  trouve  un 
ausï-i  grand  nombre  d'instituteurs  ou  de  profes- 
seurs anglais,  et  si  on  y  témoigne  le  moindre 
désir  d'apprendre  cette  dernière  langue  ? 

"  S'il  est  ensuite  des  contrées  en  Europe  où 
la  lun^iie  française  ait  une  grande  prépondé- 
rance, c'est  en  liussie  et  en  Pologne,  pays  qui 
ont  leurs  littérateurs  français,  lesquels  sont  ap- 
pelés souvent,  et  à  juste  titre,  les  Français  du 
nord.  L'empereur  Nicola^■,  avec  tout  son  des- 
potisme, n'a  pu  supprimer  ni  l'étude,  ni  l'usage 
de  celle  langue  qui  est  maintenant  dans  les  mœurs 
de  la  patrie  éclairée  de  ses  peuples.  Au  com- 
menccmeut  de  .son  règne,  Nicolas  fit  publier, 
par  un  auteur  russe,  divers  ouvrages  dans  le  but 
de  ridiculi.-^er  l'emploi  de  cette  langue  par  les 
Russes,  nuiis  ce  moyen  n'eut  pas  de  succès. 
D'ailleurs,  le  czar  lui-mcnie  ne  s'exprime  le 
pins  souvent  que  dans  notre  langue.  Lui,  ses 
frères  et  ses  enfants  ont  eu  des  gouverneurs 
français.  L'empereur  Alexandre  avait  pour 
gouverneur  le  général  La  Harpe. 

"  Dans  les  arts  et  les  sciences,  c'est  toujours 
aux  Français  que  l'empereur  Nicolas  donne  la 
préférence.  On  peut  juger  de  l'exactitude  de 
ceci  par  le  grand  nombre  de  Français  que  la 
guerre  actuelle  oblige  de  rentrer  momentané- 
ment en  France. 

Quel  que  soit  donc  l'avenir  de  ce  vaste  empire 
russe,  où  la  langue  française  est  en  honneur  et 
en  usage,  chez  chaque  seigneur,  dans  chaque 
village,  depuis  la  mer  Baltique  à  la  mer  Noire, 
on  peut  dire  que  cette  langue  y  est  profondément 
implantée  et  que  peut-être  elle  pourra  bien  un 
jour  servir  à  la  civilisation  de  ce  pays  et  y  de- 
venir la  langue  dominante.  Cette  idée,  qui  peut 
paraître  hardie,  dans  ce  moment,  a  déjà  été 
exprimée  plua  d'une  fois  par  des  hommes  bien 
compétents. 

"  Je  désire  ensuite  que  l'on  établisse,  par  ex- 
emple, l'état  comparatif  des  livres  français  et 
dea  livres  anglais  qui  se  vendent  en  Russie,  et  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Espagne, 
etc.  ;  qu'on  visite  les  bibliothèques  publiques  et 
particulières  dans  ces  divers  pays  et  l'on  recon- 
naîtra que  la  littérature  française  y  entre  pour 
les  trois  quarts,  comparativement  à  la  littéra- 
ture anglaise.  Qu'on  demande  ensuite  au  voya- 
geur qui  a  parcouru  ces  menus  pays,  si  ce  ne 
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sont  pas  les  revues  et  les  journaux  français  qui 
y  sont  les  plus  répandus?  Ce  sont  là  autant  tic 
nouvelles  preuves  de  la  grande  prépondérance  de 
notre  langue  en  Europe.  Une  autre  preuve  en- 
core, d'ailleurs  bien  connue,  c'e-t  que  &achant 
que  nous  pourrons  nous  faire  comprendre  dans 
toutes  les  contrées  européennes,  et  souvent 
aussi  dans  les  autres  parties  du  monde,  nous  ne 
nous  occupons  pas  assez  en  France  de  l'étude 
des  langues  vivantes,  c'est  un  grantl  tort  f^ans 
doute,  et  on  nous  le  reproclie  ;?ouvcnt  uvoc 
raison.  Qu'un  Russe,  par  exemple,  un  Allemand, 
ou  un  Italien,  visite  le  centre  de  la  France,  il 
ne  trouvera  à  qui  parler,  tandis  que  nous,  Foit  à 
Berlin,  soit  "à  Saint-Péterbourg,  Vienne,  Stok- 
holm,  Berne,  etc.,  etc.,  nous  ,'avons  à  l'avance 
que  nous  pourrons  nous  faire  comprendre.  Les 
protestants  français,  par  exomj^le,  peuvent  as- 
tiister  à  leur  culte  célébré  eu  français  dans 
toutes  les  principales  villes  européennes,  de  Stok- 
hûlm  à  Odessa. 

"  En  s' exprimant  ainsi,  M.  Buchanan  a  voulu 
aussi  faire  allusion  à  la  possibilité  de  Vanglifi- 
cation  du  Bas-Canada.  Ici,  M.  Buchanan  se 
trompe  encore,  cette  anglijicalion  ne  dépendant 
pas  plus  de  l'Angleterre  que  des  Etats-Unis, 
mais  uniquement  des  Canadiens-Français.  Quel 
que  soit  le  sort  que  l'avenir  réserve  à  votre  inté- 
ressant pays,  qu'il  fasse  partie  d'une  conlédéra- 
tion  des  colonies  anglaises,  ou  qu'il  soit  annexé 
à  l'Union  américaine,  on  ne  pourra  jamais,  si 
le  Canadien- Français  le  veut  bien,  lui  ravir  sa 
langue,  sa  religion  et  ses  usages,  en  admettant 
même  qu'il  ne  pourrait  conserver  ses  lois.  Les 
nationalités  ne  s'anéantissent  pas  ainsi.  L'his- 
toire moderne  nous  en  présente  trop  de  preuves. 
Voyez,  par  exemple,  l'Alsace,  l'une  de  nos  plus 
belles  et  de  nos  plus  riches  provinces  de  France, 
et  qui  aujourd'hui  ne  compte  pas  lojn  d'un  mil- 
lion d'habitants.  Cette  intéressante  contrée, 
conquise  par  Louis  XIV,  et  réunie  à  la  France 
en  1648,  a  conservé  sa  langue,  ses  mœurs  et 
ses  usages,  malgré  le  système  de  centralisation 
et  d'unité  qui  se  fiiit  sentir  en  France  beaucoup 
plus  que  dans  tout  autre  pays.  Parcourez  donc 
cette  belle  Alsace,  réunie  à  la  France  depuis 
passé  deux  siècles,  vous  y  trouverez  une  popu- 
lation française  de  cœur  et  sincèrement  attachée 
à  la  France,  mais  toujours  allemande  par  les 
mœurs  et  les  usages.  Visitez  tous  les  villages, 
entrez  le  dimanche  dans  toutes  les  églises,  vous 
n'y  entendrez  que  des  sermons  allemands.  Dans 
les  écoles,  on  enseigne  l'allemand  en  même 
temps  que  le  français.  Voyez  ensuite  le  roy- 
aume de  Sardaigue,  auquel  ont  été  réunies 
toutes  les  provinces  de  la  Savoie  et  le  comté  de 
Nice,  pays  peuplé  par  des  habitants  de  la  race 
française,  qui  n'en  conserve  pas  moins  leur  lan- 
gue, leurs  usages,  etc.  L'Autriche  ensuite,  qui 
règne  depuis  si  longtemps  sur  la  Lombardie,  a-t- 
elle  germanisé  ce  pays  ?  La  Belgique  qui  compte 
deux  millions  d'habitants  parlant  le  français,  et 


environ  deux  millions  parlant  le  flamand,  pré- 
sente-t-elle  l'absorption  de  l'une  ou  l'autre  de  ces 
langues?  Et  la  Suisse  enfin,  qui  se  compose 
des  races  allemande,  française,  italienne  et  ro- 
mane, a-t-elle  cherché  à  anéantir  l'une  ou 
l'autre  de  ces  quatre  nationalités  différentes? 
Non,  et  c'est  là  que,  sous  ce  rapport,  les  Cana- 
diens-Français trouveront  l'exemple  le  plus  ras- 
surant pour  leur  avenir.  En  Suisse,  chaque 
nationalité  est  respectée  dans  ses  droits.  Quoi- 
que la  population  allemande  soit  la  plus  nom- 
breuse, les  autres  langues  sont  aussi  rcconimep 
par  la  constitution  fédérale  comme  langues 
nationales,  et  chaque  nationalité  est  représentée 
dans  les  assemblées  législatives  et  au  conseil  fé- 
déral. Cette  (lilléreuce  de  nationalité  se  ren- 
contre aussi  dans  plusieurs  des  Etats  composant 
la  confédération.  Le  Valais,  par  exemple,  se 
compose  du  Bas- Valais  qui  est  français  et  du 
liant- Valais  qui  est  alleuuvnd.  Le  canton  de 
Fri bourg  a  aussi  sa  partie  allemande  et  sa  partie 
fi;  .  (,'iise,  dont  les  limites  se  rencontrent  dans 
!a  ville  même  de  Fribourg.  En  1815,  l'ancien 
Evêché  de  Bâle,  dont  la  population  est  toute 
française,  a  été  réuni  au  canton  allemand  de 
Berne.  Le  canton  des  Grisons  compte  132  pa- 
roisses protestantes  et  8G  paroisses  catholiques, 
formant  ensemble  une  population  d'environ  100,- 
000  habitants.  Un  tiers  environ  de  cette  popu- 
lation parle  l'allemand,  un  neuvième  l'italien 
et  le  reste  le  roman.  Le  canton  se  divise  en 
trois  ligues,  la  ligue  Grise,  la  ligue  de  la  Maison- 
de-Dieu  et  la  ligne  des  Dix-Droitures.  Ces  li- 
gues, dont  l'union  date  de  1476,  se  subdivisent 
en  25^  jurisdictions.  Celles-ci,  partagées  à  leur 
tour  en  jurisdictions  secondaires,  forment  de 
petites  républiques  différant  souvent  entre  elles 
par  leurs  constitutions,  leurs  lois  et  leurs  fran- 
chises. Cet  Etat  présente  donc  le  rare  assem- 
blage, dans  un  petit  pays,  d'une  population  com- 
posée de  trois  races  différentes,  professant  deux 
cultes  différents  et  vivant  entre  elles  heureuses 
et  tranquilles,  car  le  canton  des  Grisons  est  un 
des  plus  paisibles  de  la  Suisse. 

"  Ainsi  dans  chaque  cantou  suisse,  oomme 
dans  la  confédération,  chaque  nationalité  est 
respectée  et  équitablement  représentée.  Pour- 
quoi \\'(iTi  serait-il  pas  de  même' en  Canada? 
Ceci  dépend  uniquement  du  peuple  canadien, 
ainsi  que  le  prouvent  les  exemples  que  viens  de 
vous  citer.  Que  les  Canadiens-Français  ne  se 
laissent  donc  pas  éblouir  par  des  discours  ins- 
pirés par  un  orgueil  national  aussi  outré  que 
ridicule,  comme  celui  de  M.  Buchanan  ;  qu'ils  se 
persuadent  bien  surtout,  et  qu'ils  n'oublient  pas, 
que  si  la  langue  anglaise  est  celle  de  la  majorité 
du  peuple  américain,  elle  n'est  pas,  et  elle  ne 
sera  jamais  celle  de  la  grande  majorité  de  la 
population  de  la  partie  la  plus  civilisée  du  globe, 
c'est-à-dire  de  l'Europe;  ques'il  y  a  chez  la  race 
anglo-saxonne  des  qualités  qui  la  placent  dans 
une  position  respectable  parmi  les  nations  civi- 
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litées,  il  y  aurait  de  la  iblie  à  prétendre  qu'elle 
est  audessos,  ou  qa'elle  absorbera  ou  effacera 
toutes  les  autres  nationalités  à  la  tête  desquelles 
se  trouvera  toujours  la  France. 

"  D'ailleurs  la  partie  éclairée  du  peuple  an- 


glais commence 


a  secouer  ses  préjuges  ;  reve- 


nue à  des  sentiments  plus  équitables,  elle  tcmoi 
gnc  le  désir  de  voir  disparaître  ces  orgueilleuses 
prétentions  de  prépondérance,  ces  rivalités  de 
races  qui  ne  sont  plus  de  notre  siècle.  Que  le 
peuple  canadien-français  ne  croie  donc  plus  à  ce 
fantôme  de  l'omnipotence  anglo-saxonne;  qu'il 
retire  sa  confiaucc  aux  hommes  capables  de  dé- 
iéctioK  ;  qu'il  ne  choisisse  ses  mandataires  que 
parmi  les  hommes  d'une  confiance  éprouvée 
pour  la  délense  de  ses  institutions,  de  sa  langue 
et  de  ses  lois  ;  que  tous  ses  efforts  tendent  sans 
cesse  au  progrès  de  l'instruction  du  peuple  ;  que 
celle-ci  soit  toujours  donnée  dans  la  langue  ma- 
ternelle, l'étude  de  l'anglais  ne  devant  être  con- 
sidérée que  comme  un  accessoire  ;  qu'il  n'oublie 
jamais  que  l'union  fait  la  iorco,  et  il  pourra, 
comme  tant  d'autres  peuples,  transmettre  intact 
a  ses  descendants  l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses 
pères. 

"  Terminant  cette  lettre  déjà  trop  longue,  je 
forme  les  vœux  les  plus  sincères  pour  la  conser- 
vation de  la  nationalité  de  votre  brave  peuple  et 
])Our  son  bonheur,  espérantque  Ir  gouvernement, 
iingUiiH,  animé  par  des  dis])ù.«itioii-i  plus  équita- 
bles envers  vous,  ïeconnuîtra  qu'il  est  de  son 
ilevoir  et  de  son  intérêt  de  respecter  et  de  pro- 
^téger  tous  les  droits  inhérents  à  votre  nationalité, 
et  jiar  ce  moyen,  conserver  le  Cainula  dimt  la 
position,  ainsi  améliorée,  deviendrait  préférable 
a  l'annexion." 

L'ardente  sympathie,  dont  cette  lettre  est  em- 
preinte, est  une  preuve  éloquente  en  faveur  de 
V Histoire  du  Canada  ;  mais  de  tous  les  nom- 
breux témoignages  que  nous  venons  d'éntunérer, 
aucun  ne  fait  plus  d'honneur  à  M.  (Jarneau, 
aucun  ne  fait  mieux  connaître  l'importance  de 
«es  travaux  historiques,  et  les  résultats  pratiques 
qu'ils  ont  eus  pour  le  Canada,  que  les  paroles 
(jue  lui  adressait  en  1855  M.  le  commandant  de 
Belvèze,  envoyé  pour  renouer  des  relations 
commerciales  entre  le  Canada  et  la  Fratice  : 

"  C'est  eu  grande  partie  à  votre  livre,-  mon- 
sieur Garneau,  que  je  dois  l'honneur  d'être  au- 
jourd'hui en  Canada Il  forme  la  plus 

solide  base  du  rapport  officiel  que  j'adressai  au 
gouvernement  de  l'empereur  sur  les  ressources 
commerciales  de  votre  beau  pays." 

Après  de  tels  témoignages,  M.  G'"-neau  pou- 
vait mourir:  son  oeuvre  était  accomplie.  Servir 
fion  pays  avait  été  l'unique  but  de  sa  vie,  le  seul 
mobile  de  son  ambition.  Ce  résultat,  il  l'avait 
obtenu. 

Au  prix  de  quelles  veilles,  de  quels  travaux, 
de  quelles  sueurs  ! — Vingt  années  d'intirmités, 
une  vie  brisée  avant  le  temps,  une  mort  anti- 
cipée, sont  là  pour  uous  répoudre. 


"  Sans  doute,  l'homme  d'état  niérite  bien  de 
la  patrie,  et  sa  mémoire  doit  être  chère  à  toua  ; 
mais  celui  qui,  sacrifiant  à  des  recherches  tou- 
jours pénibles  et  souvent  ingrates,  les  plus 
belles  années  de  sa  vie,  celui  qui  consent  à  être 
esclave  et  martyr  pourdevenir  l'historien  de  son 
pays,  est  cent  fois  plus  grand.  Il  meurt  à 
chaque  instant,  peu  à  peu  dans  son  cabinet, 
pour  l'avantage  de  ses  concitoyens.  Chatiue  date 
qu'il  inscrit  lui  coûte,  pour  ainsi  dire,  une  goutte 
de  sang,  tant  il  lui  a  fallu  de  veilles  et  de  travail 


pour  aller  la  chercher  au  milieu  d'un  pêle-mêle 
d'années  et  d'événements,  d'un  abîi.ie  de  con- 
fusion et  de  ténèbres.  L'historien,  c'est  lamé- 
moire  de  son  pays  ;  et  quand  un  pays  n'a  plus 
de  mémoire,  il  meurt.  L'historien  est  donc 
indispensable,  tellement  indispensable  qu'il  ne 
meurt  jamais.  Son  corps  nous  échappe,  son 
l'ront  ne  nous  réjouit  plus,  mais  son  œuvre  de- 
meure. 

"  \l.  Garneau  a  eu  le  mérite  de  ne  devoir 
qu'à  lui  seul  sa  vaste  érudition,  son  style  tou- 
jours bien  approprié  aux  sujets  (ju'il  traitait.  Il 
a  été  lui-même  à  la  fois,  et  le  maître  et  l'élève. 
C'est  Monsieur  F.  X.  Garneau  seul  qui  fait  a 
l'historien."   i 

Quant  au  mérite  littéraire  de  son  œuvre,  ses 
critique.-',  connue  ses  aiimiratcurs,  en  ont  re- 
connu la  vaste  conception,  l'ordotuiance  habile 
et  la  riche  exécution.  Il  appartient  à  la  grande 
école  d'Augustin  Thierry,  dont  il  était  l'admira- 
teur passionné  :  il  en  a  les  (pialltés  et  même  les 
défauts,  la  manière  large,  le  regard  philosophi- 
que, et  quelque  chose  de  son  talent  dramatique 
et  littériiirc  ;  mais  aussi  il  en  a  les  tendances 
rationalistes  et  les  préjugés  politiques.  Ce  fut 
le  malheur  de  son  éducation  solitaire,  abandon- 
née à  elle-même,  privée  de  cette  salutaire  direc- 
tion <[u'imiiriment  aux  jetmes  talents  nos 
grandes  institutions  religieuses. 

Ebloui  de  l'étonnante  prospérité  des  Etats- 
Unis,  (pi'il  avait  visités  pendant  sa  jeunesse, 
aux  plus  beaux  jours  de  leur  merveilleux  dévo- 
loppement,  il  en  avait  rapporté  une  admiration 
trop  exclusive  de  leurs  institutions  et  de  leur 
système  politique;  et  il  ne  s'est  pas  assez  mis 
en  garde  contre  leurs  doctrines  sur  l'origine  des 
sociétés,  les  devoirs  des  gouvernements,  la  li- 
berté des  citoyens,  les  droits  de  la  vérité. 
"  Comme  eux,  il  écarte  trop  souvent  de  la  direc- 
tion des  peuples  l'action  de  la  religion  et  de  ses 
ministres."  Il  en  est  résulté  une  déplorable 
lacune  dans  son  œuvre:  le  côté  le  plus  intéres- 
sant, le  plus  glorieux  de  nos  origines  coloniales 
lui  a,  en  partie,,  échappé. 

■  Il  n'a  pas  su  UiCttre  en  lumière  le  rôle  de 
dévouement  que  la  France  a  embrassé  en  met- 
tant le  pied   eu  Amérique,  ce  rôle  sublime  de 


ne, 


1.  Corrospondanco  québcequoise  du  Journal  dea 
Trois-liiviircn,  Bipnûo  d'initiales  qui  indiquent  un 
beau  nom,  et  qui  promet  d'être  dignement  porté. 
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nation  évancélisatrice,  le  seul  digne  de  la  fille 
ainée  de  l'Eglise,  qu'elle  a  poursuivi  avec  un 
désintéressement  qui"  fera  son  éternel  honneur. 

Son  premier  mobile,  son  dessein  prémédité 
dans  la  fondation  du  Canada  était,  pour  nous 
servir  des  expressions  employées  dans  la  commis- 
sion de  Jacques  Cartier,  "  l'augmentation  du 
saint  et  sacré  nom  de  Dieu."  La  raison  d'état, 
les  avantages  matériels,  l'accroissement  de  sa 
puissance,  l'honneur  des  découvertes,  les  profits, 
du  commerce  étaient  pour  elle  des  inobiîes  secon- 
daires. Cette  noble  pensée,  qui  avait  présidé 
aux  premières  découvertes,  fut  poursuivie  par 
les  successeurs  du  roi  chevalier,  les  princes  très- 
chrétiens,  ci  par  les  premiers  fondateurs  de  la 
colonie.  Pour  ne  citer  que  le  plus  illustre, 
Champlain  écrit  dans  ses  Voyages  cette  phrase 
qui  est  comme  le  principe  de  toute  sa  conduite  : 
"  Le  salut  d'une  f-eule  âme  vaut  mieux  que  la 
conquête  d'un  emuire  ;  et  les  rois  ne  doivent 
songera  étendre  leur  donnnatiou  dans  les  pays  où 
règne  l'idolâtrie,  que  pour  les  soumettre  à  Jésus- 
Christ.  " 

"  Depuis  Champlain  les  missionnaires  furent 
les  instruments  les  plus  actifs  et  les  plus  utiles 
(le  la  colonisutidu.  Nous  leur  avons  dû  nos  plus 
importantes  découvertes,  nos  expé.Iitions  les 
plus  heureuses,  nos  traités  do  paix  les  plus  avun- 
tageux.  Souvent  ils  ont  réussi,  par  ra-^ccndant 
(ju'ils  avaient  pris  sur  les  sauvages,  à  détourner 
la  guerre  qui  menaçait  la  colonie;  et  toujours  ce 
«ont  eux  (jui  ont  concilié  les  amitiés  les  plus 
liiléles,  les  plus  inaltérables  dévouements  ilon  tri- 
(jus  indigènes.  Le  gouvernement  canadien  les 
employait  dans  toutes  les  circonstances  dillieiles  : 
ici  pour  ménager  l'alliance  d'une  nation  iiHiit'n- 
iie,  là  pour  en  maintenir  une  autre  dans  la  neu- 
n-aiité  nécessaire  ;  ailleurs,  jwur  apaiser  des 
querelles,  des  ditlérends,  et  pouV  assurer  l'exécu- 
tion d'un  traité.  Quand  la  paix  se  négociait  avec 
les  sauvages,  c'était  les  missionnaires  qui  por- 
taient la  parole  au  nom  de  gouverneur 

Quand  la  paix  était  faite,  on  donnait  aux  indi- 
gènes, devenus  nos  alliés,  un  missionnaa-e.  Il 
n'y  avait  pas  de  garantie  plus  sûre  et  mieux 
acceptée  des  deux  côtés."  ^ 

De  fait,  la  forme  du  gouvernement,  dans  les 
premières  années  de  la  colonie,  était  une  sorte 
théocratie. 

Et  cependant  ce  fait  historique  si  i?nportant, 
même  au  point  de  vue  politique,  et  qui  otlrait  de 
si  grandes  ressources  pour  l'intérêt  et  la  variété 
du  récit,  qui  aurait  pu  fournir  la  matière  de  si 
belles  pages,  de  peintures  si  originales,  si  pitto- 
resques, d'épisodes  si  dramatiques,  n'a  été  qu'im- 
parfaitement compris  par  M.  Garneau,  et  n'est 
que  faiblement  accusé  dans  son  Histoire.  Si  on 
veut  l'étudier,  c'est  ailleurs  qu'il  faut  aller  en 
chercher  le  complet  développement. 


1,  Co  pnspago  est  extrait  de  la  oritiquo  do  l'//i>Mire 
du  Canada  par  M.  L.  Moreau,  dont  I03  appréciations 
nous  ont  surtout  guidé  dana  notre  travail. 


Lorsqu'il  s'agit  d'une  œurre  magistrale,  et  qui 
s'impose  à  l'admiration  et  à  la  sympathie  de 
tous  les  lecteurs,  comme  VHi^toire  du  Canaddy 
il  y  a  peu  d'inconvénients  à  insister  sur  les  cri- 
tiques. C'est  le  privilège  des  monuments  immor- 
tels :  en  les  admirant,  on  peut  enlever  hardunent 
les  taches  quiobscurcissent  leur  éclat,  sanscrain- 
dre  d'en  entamer  le  granit.  ^ 

Sous  le  titre  d'Hi.itoire  du  Canadi  l'ouvrage 
de  M.  Garneau  embrasse,  en  réalité,  riiisloirc 
de  toutes  les  colonies  françaises  en  Amérique. 
Son  plan  est  vaste,  mais  il  est  bien  conçu  et  lia- 
bilement  exécuté.  "  Embrassant  son  sujet  dans 
toute  son  étendue,  dit  tin  critique  français,  l'au- 
teur a  conservé  l'unité  de  l'ensemble  dans  la 
variété  des  détails.  On  le  suit  toujours  sans 
fatigue,  sans  travail,  sans  que  jamais'  la  succes- 
sion|des  faits  et  la  filiation  des  événements  échap- 
pent à  l'attention  la  moins  soutenue." 

Par  la  pente  naturelle  de.  son  esprit  philoso- 
phique, sa  pensée  remonte  sans  eti'ort  du  fait  à 
l'idée,  de  l'analyse  à  la  synthèse,  et  trace  un 
sillon  lundneux  à  travers  le  dédale  des  faits  his- 
toriques. Le  coup  d'œil  de  l'historien  plane  tou- 
jours au-dessus  de  la  narration,  domine  le  cours 
des  événements,  les  examine,  en  recherche  les 
causes   et  en  déduit  les  conséquences. 

Le  style  est  à  la  hauteur  de  la  p?n«ée,  et  ré- 
vèle un  écrivain  d'élite.  11  a  de  l'ampleur,  de  la 
précision  et  de  l'éclat  :  mais  il  est  surtout  re- 
marquable par  la  verve  et  l'énergie.  C'est  une 
riche  draperie  qui  fait  bien  ressortir  les  contours, 
dessine  les  formes  avec  grâce,  et  retondie  en- 
suite avec  noblesse  et  dignité.  Il  s'y  mêle  par- 
fois, disent  certains  critiques  français,  une  sorte 
d'archaï-^nio,  qui,  loin  d'être  sans  charme,  donne, 
au  contraire,  au  récit  je  ne  sais  quel  caractère 
d'originalité  à  la  fois  et  d'autorité. 

Mais  le  style  de  l'historien  du  Canada  se  dis- 
tingue surtout  par  une  qualité  qui  fait  son  véri- 
table mérite  et  qu'explique  l'inspiration  sous  la- 
quelle l'auteur  a  écrit.  C'est  dans  un  élan  d'en- 
thousiasme patriotique,  de  fierté  nationale  bles- 
sée, qu'il  a  conçu  la  pensée  de  son  livre,  que  sa 
vocation  <l'historien  lui  est  apparue.  Ce  senti- 
ment, qui  s'exaltait  à  mesure  qu'il  écrivait,  a 
empreint  son  style  d'une  beauté  inâle,  d'une  ar- 
deur de  conviction,  d'une  chaleur  et  d'une  viva- 


1.  Si  l'on  Toulait  faire  uno  critique  minuticuso  do 
l'ouvrii^e  do  M.  Garnoau,  on  pourait  relever  un  certain 
nombre  d'inoxaotitudos  duoa  aux  difficultés  do  tout 
gonro  que  présente  l'étude  des  documents  historiques. 
Nous  n'en  indiquerons  qu'une  on  passant.  i>arjo  qu'elle 
intéresse  un  sujat  qui  nous  est  cher.  M.  Garneau  en 
parlant  du  quiétismo  et  des  adeptes  qu'il  eut  au  Canada, 
dit  que  "  lu  oélôbro  Marie  do  l'Incarnation,  supérieure 
des  Ursulinoa,  partagea  oe  délire  do  la  dévotion."  Vol. 
J,p.  184. 

Ootto  assertion  est  entièrement  dénuée  do  fondement 
puisque  Uossuet  lui-mémo  s'est  appuyé  sur  les  paroles 
do  la  More  Marie  do  l'Incarnation,  ot  a  cité  ses  propres 

Voir  notre 


écrit)  pour  réfuter  l'erreur  du   quiétisme. 

IIlSTUriiE:   DR  La  MBRK  MiSIB  de:  L'iNOARNiTION. 

jien'.iice. 
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cité  d'expression,  qui  entraînent  et  passionnent, 
— surtout  le  lecteur  canadien.  On  sent  partout 
que  le  l'risson  du  patriotisme  a  passé  sur  ces 
pages. 

L'avenir  sanctionnera  le  titre  d^IIistorien 
National  que  les  contemporains  de  M.  Garneau 
lui  ont  décerné.  Car,  outre  ses  qualités  émi- 
nentes,  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  pénétré  dans 
le  chaos  de  nos  archives  et  penché  le  llambeau 
de  la  science  sur  ces  ténèbres.  D'autres  parmi 
«es  émules,  profitant  de  ses  travaux  et  marchant 
à  sa  suite  dans  les  sentiers  qu'il  a  frayés,  pour- 
ront lui  disputer  la  palme  de  l'érudition,  mais 
nul  ne  lui  ravira  cette  gloire.  Avant  lui,  on  ne 
connaissait,  à  part  quelques  fragments  plus  on 
moins  complets,  que  l'histoire  du  Canada  du  P. 
de  Charicvoix,  qui  s'arrête  à  1740,  près  d'un 
quart  de  siècle  avant  la  conquête. 

Depuis  lors,  on  peut  dire  que  tout  était  à  créer. 
Les  seuls  ouvrages' qui  eussent  quelque  autorité, 
avaient  été  écrits  dans  un  esprit  hostile,  et  dans 
le  but  d'avilir  le  caractère  canadien. 

C'est  M.  Garneau,  le  premier,  qui,  à  force  de 
patriotisme,  de  dévouement,  de  travail,  de  patien- 
tes recherches,  de  veilles  qui  ont  usé  ses  jours, 
fané  sa  vie  d^-ua  sa  fleur,  est  parvenu  à  venger 


l'honneur  de  nos  ancêtres  outragé,  à  relever  nos 
fronts  courbés  par  les  désastres  de  la  conquête, 
en  un  mot,  à  nous  révéler  à  nous-mêmes.- 

Qui  donc  mieux  que  lui  mériterait  le  titre 
glorieux  que  la  voix  unanime  des  Canadiens,  ses 
contemporains,  lui  a  décerné  ?  Nous  avons  donc 
droit  de  l'espérer,  l'avenir  s'unira  au  présent 
pour  le  saluer  du  nom  d'HiSTORiEN  National. 

Les  restes  de  M.  Garneau  reposent  dans  le 
cimetière  de  Notre-Daine  de  Belmont,  à  l'ombre 
de  cette  même  forêt  qui  vit,  il  y  a  un  siècle,  pas- 
ser l'armée  de  Lévis,  à  deux  pas  du  champ  de 
bataille  de  Sainte-Foye  qu'il  a  arraché  de  l'oublî, 
en  face  du  monument  élevé  aux  braves  tumbés 
sous  la  mitraille. 

C'est  bien  là  qu'il  devaH  rejwser  ;  car  lui 
aussi  a  combattu  pour  la  patrie.  Avec  sa  plume, 
il  a  continué  de  tracer  le  sillon  de  gloire  que  ces 
héros  avaient  ouvert  avec  la  pointe  de  leur  épée  ; 
et  comme  eux,  il  est  tombé  après  avoir,  suivant 
la  belle  expression  d'Augustin  Thierry,  "  donné 
à  son  pays  tout  ce  que  lui  donne  le  soldat 
mutilé  sur  le  champ  de  bataille." 


Québec,  Février  18G6. 
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Plusieurs  personnes  ont  remarqué  avec  peine 
que  les  feuilles  publiques  n'ont  fait  presque  au- 
cune mention  du  nom  de  notre  artiste-photogra- 
phique, M.  J.  ]i.  Livernois,  à  l'époque  de  sa 
mort.  On  nC  peut  nier  cependant,  qu'outre  le 
mérite  d'avoir  accru,  avec  de^  moyen.s  liiuités, 
l'importance  de  son  établisscn-ient,  il  n'ait  rendu 
des  services  réels  par  son  art.  La  lit-te  coii>:idé- 
rable  des  monuments  hislorique.%  dont  il  n'exis- 
tait que  de  rares  copies  exposées  à  se  perdre  ou 
à  être  détruites,  et  qu'il  a  tirée  de  l'oubli  et  mi.se 
à  la  portée  de  tout  le  inonde,  en  e-st  la  meilleure 
preuve.  Il  suffit  de  nommer  la  précieuse  col- 
lection des  ancienne'^  vues  de  Québec,  prises 
après  le  siège  de  1759,  et  qui  ofirent  une  f-i  in- 
téressante physionomie  do  notre  ville  à  cette 
époque  ;  celle  de  tous  les  Evéques  du  Canada, 
sans  compter  une  foule  d'anciens  portraits  ex- 
trêmement rares,  de  vieux  manuscrits  et  d'an- 
ciennes cartes  géographiques  d'une  valeur  iiftip- 
préciable. 

Le  zèle  éclairé  de  notre  habile  photographe 
pour  la  conservation  de  ces  reliques  du  passé 
est  d'autant  plus  digne  d'éloge  qu'en  y  travail- 
lant, il  n'avait  pas  en  vue  la  spéculation,  mais 
l'amour  de  l'art  ;  et  que  non-seulement  il  s'y 
consacrait  avec  ardeur,  mais  que  plus  d'une  fois 
il  y  fit  des  sacrifices  réels. 

En  présence  d'un  mérite  aussi  incontestable, 
il  serait  injuste,  croyons-nous,  d'être  entièrement 
oublieux  de  sa  mémoire.  D'ailleurs  il  y  a  de  l'in- 
térêt à  connaître  par  suite  de  quels  incidents,  de 
q^uel  enchaînement  de  circonstances  et  de  vicis- 
situdes, par  quelle  puissance  d'activité  et  de 
volonté,  un  homme  d'une  faible  éducation  et 
sans  fortune,  est  parvenu,  avec  sa  seule  énergie, 
à  créer  un  des  meilleurs  et  des  plus  florissants 
ateliers  photographiques  du  Canada,  et  à  ac- 
quérir des  connaissances  remarquables  dans  son 
art. 

Tel  est  le  motif  qui  nous  engage  aujourd'hui 
à  réparer  l'oubli  dont  il  a  été  l'objet  à  l'époque 
de  sa  mort,  et"  à  lui  consacrer  ces  quelque.» 
lignes  de  notice  avant  que  l'anniversaire  de 
cette  date  soit  expiré. 

Jules  Livernois  est  né  à  Longueil,  le  22  oc- 
tobre 1830,  d'une  famille  de  cultivateurs  aisés 
et  fort  respectables.  Ses  parents  lui  donnèrent 
une  éducation  comn-verciale,  et  le  destinaient  à 
embrasser  l'état  de  cultivateur,  comme  ses 
frères  ;  mais  le  caractère  énergique  et  mobile  du 
jeune  homme,  son  esprit  vif  et  pétulant,  son 
besoin  d'activité  et  d'entreprise,  lui  inspiraient 
un  dégoût  invincible  pour  ce  genre  de  vie  pai- 
sible et  monotone.    Il  dit  adieu  à  la  maison 


paternelle,  et  descendit  à  Québec  où  il  s'engagea 
en  qualité  de  commis  ilans  une  maison  de  cuni- 
merce. 

Dé.-i  qu'il  y  eut  l'ait  quelques  épargnes,  et 
((u'il  se  tût  initié  aux  ali'aire.'^,  il  songea  à  s'éta- 
blir. Il  se  maria  en  Ifc'-i;',  et  vint  se  fixer,  l'année 
.suivante,  à  Saint-Zéphirin,  près  de  la  Baie  du 
Febvre,  où  il  ouvrit  un  iiiag:isin.  Mais  il  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  ne  ternit  iiue  végéter  dans  cet 
endroit  i.solé  et  sans  nioiivemeat,  et  jeia  les 
yeux  du  côté  de  Richmond,  dans  les  cantons  de 
l'e.st,  vers  lequel  la  con.struction  du  chem.i'  de 
fer  du  Grand-Tronc  dirigeait  un  courant  de  po- 
pulation et  de  commerce  considérables.  Il  y 
construisit  une  grande  boulangerie  et  ouvrit  un 
vasiu  magasin. 

Il  n'avait  alors  que  vingt  ans.  Tout  alla 
d'abord  à  merveille  ;  les  affaires  augmentaient 
rapidement,  et  dans  la  même  année  il  établit 
deux  autres  magasins  sur  la  ligne  du  chemin  de 
fer.  Il  put  alors  satisfaire  amplement  son  be- 
soin d'activité  et  de  travail  :  ses  divers  établis- 
sements, situés  à  une  grande  distance  les  uns 
des  autres,  étaient  difficiles  à  surveiller,  et  il 
était  jour  et  nuit  sur  le  chemin,  n'épargnant  ni 
veilles  ni  fatigues,  pour  faire  face  a  ses  nom- 
breuses occupations  et  mettre  à  profit  toutes  les 
chances  de  succès.  Il  avait  déjà  réalisé  de 
beaux  bénéfices,  lorsque  la  disparition  des  en- 
trepreneurs du  chemin  de  fer  et  la  malhonnêteté 
de  quelques-uns  de  ses  employés  vinrent  faire 
crouler  tout  à  coup  ses  espérances.  Il  tomba 
anéanti,  lorsqu'il  vit  se  dresser  devant  lui  le 
spectre  hideux  de  la  banqueroute.  Découragé 
et  voulant  cependant  à  tout  prix  ne  rien  faire 
perdre  à  ceux  qui,  confiants  dans  son  honorabi- 
lité, lui  avaient  fait  de  grandes  avances,  il  prit 
la  résolution  de  s'expatrier  pour  aller  chercher  à 
l'étranger  les  moyens  de  rétablir  son  nom  au 
Canada. 

Il  embrassa  ses  enfants,  s'arracha  aux  pleurs 
de  sa  femme  et  se  dirigea  vers  New- York  où 
il  .s'embarqua,  le  24  Octobre  1853,  sur  le  stea- 
mer Illi7iois  eu  destination  de  la  Nouvelle- 
Grenade. 

Dans  toute  autre  situation  d'esprit,  cette  lon- 
gue iiavigalion  eût  été  pour  lui  une  jouis.sance  ; 
car  jus:qu'au  moment  de  l'arrivée,  un  temps  su- 
perbe favorisa  sans  cesse  la  marche  du  navire. 
Après  avoii-cotoyé  tout  le  littoral  des  P]tat.s-Unis, 
reçu  le  baptême  du  tropique  en  traversent  le 
Golfe  mexicain,  longé  toute  la  côte  de  l'Améri- 
que méridionale,  et  cette  terre  mystérieuse  et 
inexplorée  de  la  Patagonie,  ils  doublèrent  sans 
danger  le  Cap  Horn  et  la  Terre  de  Feu,  et  en- 
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trérent  heureusement  dans  l'Océan  pacifique. 
Ils  purent  contempler  et  admirer  à  loisir,  eu 
remontant  le  rivage  occidental  de  l'Amérique 
du  Sud,  et  toujours  aonn  le  même  ciel  éblouis- 
sant de  lumière,  la  longue  chaîne  des  Andes  avec 
leurs  cimes  gi;;antos(]ne  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles, la  Cordillière  centrale  avec  ses  volcans  et 
e^  leur  panache  de  lu  niée,  Lima,  l'antique  cité 
péruvienne,  dont  la  silhouette  se  dessine  en  lu- 
mière dans  le  lointain  sur  le  dernier  versant  des 
montagnes,  et  Quito  perché  comme  un  nid  d'aigle 
dans  les  airs.  Mais  au  terme  de  cette  heureuse 
jiavigation, — deux  jours  avant  d'arriver — une 
lempête  horrible  assaillit  le  steame,  l'éiiuipage 
l'ut  obligé  de  s'attacher  sur  le  pont  pour  ne  pas 
être  emporté  par  les  vagues.  Le  navire  fut  en 
partie  désemparé  et  à  lieux  doigts  de  sa  perte  ; 
mais  enfin  il  put  jeter  l'ancre  dai  s  un  des  port' 
de  la  Nouvelle-Grenade. 

De  là,  notre  voyageur  se  rem!'*  '•  ■:■  .i,  *re  port 
d'embarquementd'où  illlt une}  ..  ;j.  'par 

eau.  Illuii'allutensuitelouerun  ni.i''.';  >  •■  ''c 
à  une  caravaneqnis'fngageaitdansle  'i  „.u  u/os 
jiour  atteindre  Panama.  Cette  route  af.reuse, 
tpii  serpente  au  milieu  des  déchir"  l's  'les  Cor- 
diilières,  escalade  des  pics  immense:,  c  ,  '^  des 
))récipices  insondables,  ilescetid  jusipi'iui  l'jt,  id,? 
ravines  si  prolbiuies  et  tellement  obstruées  par 
la  végétation  tropicale  que  les  rayons  du  soleil 
ne  peuvent  en  éclairer  b's  épaisses  ténèbres,  bu 
causa  des  fatigues  inouïes.  Les  mules  haletantes 
sous  les  rayons  d'un  soleil  vertical  glissent  plu- 
tôt qu'elles  ne  marchent  sur  des  rochers  environ- 
nés d'abiuies,  puis  desceiidant  dans  les  savanes, 
:,'(.'nfoncent  jusi]u'au  irritruil  dans  des  marais 
inextricables.  La  chaleur  étouiî'antc  et  des  pluies 
torrentielles  qu'il  eut  à  essuyer,  jointes  à  la  fraî- 
cheur humide  dos  nuits. après  ces  journées  de 
fatigues  excessives,  lui  tirent  contracter  le  germe 
de  la  névralgie  qui  lui  causa  le  reste  de  sa  vie 
des  tortures  continuelles  et  abrégea  ses  jours  de 
plusieurs  années. 

Loi'sque  venait  l'heure  du  campement,  le 
soir,  après  ces  marches  forcées,  le  sommeil  fu- 
yait ses  paupières:  car  ses  sens  étaient  sans 
cesse  tenus  en  éveil  par  la  crainte  des  reptiles 
venimeux  si  nondjreu.x  dans  les  forêts  de  la 
zone  torride,  et  par  les  rugissements  des  jaguars 
qui  bondissaient  dans  l'obscurité  sur  les  rochers 
au-dessus  de  leur  tête,  à  la  recherche  des  carcas- 
ses de  mules  mortes  de  fatigue  sur  la  route.  A 
ces  bruits  sinistres  se  mêlait  en  outre  celui  des 
caïmans  qui  faisaient  claquer  par  intervalles 
leurs  énormes  mâchoires  en  se  vautrant  parmi 
les  joncs  des  marécages. 

Enfin  il  arriva  à  Panama  exténué  de  fatigue. 
Après  quelques  jours  de  repos,  il  prit  passage 
sur  le  steamer  California,  qui  partait  pour 
San  Francisco,  et  y  mit  pied  à  terre  le  30  dé- 
cembre, presque  sans  argent. 

Après  bien  des  peines  et  des  démarches,  il 
réussit  à  construire  une  usine  très-considéra- 


ble de  blanchiaaage  à  la  vapieur,  comine  cela 
Ro  [pratique  sur  une  grande  échelle  en  Califor- 
nie. En  peu  de  temps,  il  pe  trouva  à  la  tête 
d'un  établissement  important,  dont  les  pro- 
fits lui  donnèrent  l'espoir  de  réaliser,  après  une 
année  ou  deux  ilo  travail,  une  somme  assez 
forte  pour  lui  permettre  de  retourner  t^ns  son 
pays  et  de  faire  honneur  i\  ses  affaires. 

Sa  part  d'héritage  de  famille  lui  étant  échue 
alors  au  Canada,  il  ne  voulut  en  profiter  que 
pour  satisfane  au  dé^ir  qu'il  avait  uniquement 
à  cœur  depuis  son  départ  :  il  la  fit  remettre  en- 
tièrement entre  les  mains  de  ses  créanciers. 

C'est  vers  cette  éjiaque  qu'eut  lieu  un  sin- 
gulier incident  do  sa  vie  Californienne. 

Il  revenait  un  jour  de  visiter  les  placers 
d'or  dans  les  montagnes  de  la  Sierra  Nevada, 
et  cheminait  tranquillement  à  cheval  au  fond 
d'un  immense  ravin  profondément  encaissé  au 
milieu  de  rochers  à  pic  et  tout  boisés.  Ce 
défié  était  infesté  par  des  voleurs  qui  s'y  don- 
naient rendez-vous  pour  épier  le  passage  des 
mineurs  chargés  d'or  à  leur  retour  des  nunes. 

Au  moment  oii  il  traversait  l'endroit  le  plu.s 
dangereux,   il   vit  venir  vers  lui,  à   l'extrémité 
' '■  ^'  passe  et  suivaiit  le  même  sentier  étroit, 
U'.i    a-:.i  "er,   vêtu  d'un   ample  manteau,  et  por- 
tant un  iarge  chiipi'au  à  l'E-pagnol. 

Il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  un  brigand, 
et  sondant  ses  pistolets  à  l'arçon  de  sa  ï-elle, 
il  en  fit  jouer  les  batteries  pour  s'assurer  do 
leur  état,  et  s'avança  lentement,  prêt  à  toute 
éventualiîé.  Au  moment  de  la  rencontre,  il 
rangea  sa  munture  t'i  gauche  du  chemin,  le 
lip.ig  d'une  futaie  t'juilue,  afin  de  l'orcer  sori 
ennemi  à  jiasser  à  sa  droite  en  cas  d'une  lutte 
et  conserver  ainsi  l'avantage  en  donnant  à  sa 
main  droite  toute  liberté  d'action.  L'étranger 
s'avança  jusqu'à  une  vingtaine  de  pas;  mais 
au  lieu  de  passer  outre,  il  s'arrêta  et  attendit. 

Après  quelques  minutes  d'arrêt,  voyant 
notre  voyageur  bien  décidé  à  ne  pas  bouger, 
il  fit  mine  de  passer;  mais  au  moment  où  les 
deux  montures  se  croisaient,  il  s'arrêta  court 
en  face  de  Livernois  et  le  fixa  attentivement. 
Celui-ci  nnt  la  main  à  l'un  de  ses  pistolets. 

—  Pouvez-vous  me  dire,  fit  l'étranger  dans 
un  mauvais  anglais,  si  je  suis  sur  la  route  qui 
conduit  aux  placers  du  Toualamé  ? 

— Oui,  vous  y  serez  dans  six  heures  de 
marche. 

— Merci,  rei.artit  l'étranger  en  continuant 
toujours  à  le  regarder  fixement. 

— Vous  n'êtes  pas  Anglais  ni  Américain, 
reprit-il  en  souriant  ;  je  le  vois  à  votre  accent 
et  à  votre  physionomie  ? 

— Ni  vous  non  plus,  répondit  Livernois  sur 
le  même  ton;  pour  moi,  je  suis  Canadien. 

— Canadien  !  fit  le  cavalier  en  trahissant 
une  légère  surprise, — et  d'où  ? 

— De  Montréal. 

— Et  moi  aussi,  mon  ami,  je  suis  Canadien 
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«  Montréal,  et  de  plus,  je  suis  prêtre  et  mis- 
ionnaire  I  A  cea  mots,  les  deux  i^ouveaus 
mis  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Apréa  quelques  minutefi  d'épanchement  : — 
)escendons  de  cheval,  dit  Livernois.  il  y  a 
ongtemps  que  je  n'ai  pas  rencontré  de  prêtre  ; 
e  suie  exposé  chaque  jour  à  mille  dangers; 
ous  allez  me  confesser. 

Tous  les  deux  s'agenouillèrent  prés  du  tronc 
un  marronnier  et  conversèrent  quelques   ins- 
ants  avec  Dieu. 

Ils  se  dirent  adieu  ensuite  en  s'embrassant 
-le  cœur  ému  et  consolé.  Un  rayon  du  soleil 
e  la  patrie  venait  de  leur  apparaître  pendant 
;ette  reconnaissance  inattendue. 
A  San  Francisco,  Livernois  poussait  son  en- 
reprise  avec  activité,  et  continuait  à  prospérer 
ans  ses  affaires,  lorsqu'il  reçut  de  Montréal 
me  lettre  de  sa  famille  qui  lui  mandait  de  rc- 
cnir  au  plus  tôt  en  Canada.  Celte  lettre  était 
iccompagnée  de  raisons  tellement  pressantes 
ju'il  ne  put  se  refuser  à  tout  abandonner  jiour 
oler  auprès  des  siens.  Il  vendit  sa  lîrojiriélé 
I  son  premier  emj)loyé,  et  toujours  confiant 
comme  toutes  les  lionnêtes  natures  canadiennes, 
il  lui  livra  le  titre  de  vente.  C'était  le  18  jan- 
ler  et  il  devait  être  payé  le  londemain;  mais 
ail  moment  où  il  cruyuit  toucher  la  somme  duiit 
1  était  convenu,  il  apj)ril  avec  stupeur  que  son 
luinme  avait  disparu  après  avoir  revendu  l'éta- 
llissement  à  une  tierce  personne. 

M.  Livernois  mit  en  vain    la  police  aux  trous- 
fee  du   voleur  ;  celui-ci.  sut    dérober  ,-a   trace  à 
d'il  des  plus  tins  limiers.     Ce  qu'il    y  avait  de 
lus  anallieureux  jKiur  M.  Livernois  dans   cette 
ui-te  conjoncture,  c'est  qu'il  devait  une  semaine 
•le  salaire  à  ses  ouvriers,  c'est-à-dire  une  somme 
le  cent  cinquante    piastres.     Dès   que    ceux-ci 
s'aperçurent  de  sa  détresse,  ils  vinrent  l'assaillir 
a  mains  armées  dans  l'esjjérance  de  lui  arraciier 
leur  salaire,  qu'ils  le  croyaient  encore  capable  de 
payer.     Il  leur  protesta  en  vain  de  son  innocen- 
ce et  de  sou  complet  dénûment,  ils  lui  mirent  le 
pistolet  sur  la  gorge.     Cette  scène  se  passait  dans 
une  cabane  de  mineurs  où  M.  Livernois  s'était 
réfugié.     Celui-ci  poussé  à  bout  par  leurs  mena- 
ces et  leurs  cris  forcenés,  malgré  les  assurances 
formelles  qu'il  leur  faisait  de  les  payer  dès  qu'il 
(■erait  de  retour  en  Canada,  bondit,  furieux  dans 
un  coin  de  la  cabane,  et  saisissant   un  pistolet  à 
i:i.\  coups   dont   il   était  armé  il  déclara  qu'il 
llaiiiberait  la  cervelle  au  premier  qui  oserait  faire 
«n  pas.     Il   n'avait  pas  fini  de  parler  qu'une 
lalie  vint  lui  effleurer  le  crâne  et  se  logea  dans 
la  paroi  de  la  muraille.     Il  eut  la  présence  d'es- 
prit de  ne  pas  tirer  ;   ses  ennemis,  frappés  de  sa 
contenance  ferme  et  décidée,  n'osèrent  l'assail- 
lir davantage  et  se  retirèrent  sans  lui  faire  aucun 
mal.     A  peine   se   vit-il  seul,  qu'il  se  jeta  à  ge- 
noux jx)ur  remercier  Dieu  de   l'avoir   ainsi  mi- 
raculeusement délivré.     11  vendit  sa  montre  d'or 
pour  payer  une  pauvre  veuve  à  qui  il  devait  ;  et 


donna  les  derniers  cinq  piastres  qu'il  possédait, 
à  une  vieille  femme  qui  vint  lo  supplier  dans  ua 
besoin  extrême. 

Voilà  donc  notre  malheureux  exilé  sans  un 
seul  sou  dans  un  pays  qui  ne  connaît  d'autre  loi 
que  celle  de  l'égoisme,  séparé  par  un  continent 
de  tout  ce  qui  lui  est  cher  et  de  tous  ceux  qui 
leurraient  s'intéresser  à  son  sort. 

Au  milieu  de  sa  détresse,  il  se  souvint  d'uu 
ami  qui  résidait  à  quelques  lieues  lio  San  Fran- 
cisco, et  qui  lui  avait  écrit,  peu  de  temps  aupara- 
vant, qu'il  pourrait  lui  faire  quelques  avances 
d'argent. 

Prenant  son  courage  à  deux  ipains,  il  se  mit 
en  route  pour  la  résidence  de  cet  ami  :  mais  en 
frappant  à  sa  porte,  il  apprit  qu'il  était  parti  de- 
puis quelques  jours  pour  les  mines. 

Après  avoir  vu  ainsi  s'évanouir  sa  dernière 
lueur  d'espérance,  il  reprit  tristement  le  chemin 
de  San  Francisco.  Pendant  qu'il  cheminait, 
vers  1)  heures  du  soir  par  un  petit  sentier  qui 
serpentait  à  travers  d'épais  fourrés,  il  entendit 
soudain  remuer  le  feuillage,  et  aperçut  dans  une 
clairière,  aux  rayons  de  la  lune,  un  animal  féroce, 
tigre  ou  jaguar,  qui  s'avançait  ti  environ  vingt 
jias  de  lui.  Pétrifié  de  terreur,  n'ayant  sur  lui 
aucune  arme  de  iléfensc,  il  attend  immubile,  les 
yeux  fixés  sur  le  tcrriiilu  liôlc  des  bois. 

Mais  soit  que  celui-ci  eût  assouvi  sa  laim, 
soit  qu'il  fût  intimidé  par  la  présence  de  l'hom- 
me, il  s'éloigna  tranquillement  et  disparut  sous 
l'ombre  des  arbres. 

A  quelques  pas  plus  loin,  Livernois  comprit  la 
cause  de  cette  visite  riocturne  d'uu  animal  car- 
nassier. Comme  il  passait  sous  un  taillis  do 
lièges  et  de  sumacs,  le  bruit  de  ses  pas  lit  en- 
voler une  troupe  de  vautours  de  dessus  un  objet 
informe.  En  s'apiirochant,  il  fut  frapjié  d'une 
scène  d'horreur.  Plusieurs  cadavres  d'indiens 
en  putréfaction,  victimes  des  cruelles  représailles 
des  blancs,  étaient  pendus  aux  branches  des 
arbres,  et  se  balançaient  au  gré  du  vent.  Il 
s'éloigna  avec  etl'roi  et  précipitation  de  ce  lieu 
souillé  de  crime  et  de  sang. 

Arrivé  à  San  Francisco,  il  obtint  son  passage 
en  qualité  de  mousse  à  bord  du  steamer  Uncïe 
Samqnï  devait  faire  voile  le  12  février.  Mais 
il  fallait  vivre  pendant  onze  jours  qui  restaient  à 
s'écouler  avant  le  départ  du  bateau. 

Il  n'avait  ni  gîte,  ni  connaissances,  ni  argent. 
Le  jour  il  portait  des  circulaires,  vendait  des 
gazettes  par  les  rues  :  la  nuit,  fatigué  mais  non 
découragé,  il  se  couchait  dans  quelque  masure 
<léserte  ou  dans  quelque  maison  en  construction, 
dormant  sur  le  plancher  nu,  un  madrier  sous  la 
tête. 

Deux  jours  avant  de  laisser  San  Francisco,  il 
reçut  l'offre  d'une  place  de  coin  mis- voyageur 
pour  la  Chine  j  mais  il  ne  songeait  plus  qu'à 
revenir  au  plus  tôt  en  Canada. 

Le  trajet  de  San  Francisco  à  Panama  dura 
quinze  jours  ;  pendant  tout  ce  temijs,   il  eut  à 
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aubir  un  travail  de  dix-sept  heures  par  jour, 
fatigue  bien  au-dessus  des  forces  d'une  constitu- 
tion faible»et  ruinée  par  la  maladie. 

Il  était  cependant  encore  loin  d'être  au  bout 
de  ses  traverses  ;  de  Panama,  il  lui  fallait  fran- 
chir l'ietlnnc  à  pied,  sous  un  ciel  en  feu,  par  des 
montagnes  qui  touchent  aux  nues,  coupées  de 
torrents,  de  savanes,  de  précipices  qui  semblent 
infranchissables. 

Il  se  joignit  à  une  troupe  de  mineurs  qui  s'en 
revenaient  au  Canada.  La  clialcur  était  si  in- 
tense qu'ils  furent  olihgés  d'ôter  leurs  chaussures 
et  de  garder  le  moins  de  vêlements  possiltle.  A 
la  nuit  tondjante,  ils  firent  halte  et  campèrent  au 
pied  d'une  touffe  de  bananiers,  de  platanes  et  de 
palmiers  qui  croissaient  au  fond  d'une  gorge  de 
montagne,  oii  les  mêmes  appréliensions  qu'il 
avait  déjà  éprouvées  (kms  ces  parages — le  voisi- 
nage des  bêles  féroces,  des  reptiles,  des  alligators, 
les  cris  ell'rayants  des  singes  liurleursou  carapas 
qui  se  répondaient  en  chœur  de  tous  les  points 
de  l'horizon,  et  plus  encore  le  danger  d'être  atte- 
,  que  par  les  Indiens  qui,  la  semaine  précédente, 
avaient  surpris  et  volé  une  caravane  de  mineurs, 
dont  quinze  avaient  été  tués, — l'empêchèrent  de 
clore  l'œil  une  partie  de  la  nuit.  •  Mais  enfin 
accablé  de  lassitude,  il  s'endormit  d'un  sommeil 
de  plomb  sur  le  sol  humide  et  sous  une  pluie  de 
losée  glaciale  et  malsaine. 

Chaque  voyageur  devait  faire  le  quart  à  tour 
de  rôle  à  chaque  heure  de  la  nuit  ;  mais  ses 
compagnons,  prenant  en  pitié  sa  faiblesse,  le 
laissèrent  dormir  jusqu'au  jour.  Cette  bien- 
veillance lui  fut  fatale,  car  pendant  ce  sommeil 
prolongé,  le  froid  humide  le  saisit  et  redoubla 
les  douleurs  névralgiques  dont  il  avait  déjà  res- 
senti les  premières  atteintes. 

Le  lendemain,  à  peine  le  soleil  levant  avait- 
il  dissipé  les  brouillards  de  la  nuit  et  éclairé  de 
ses  rayons  vermeils  la  cime 'des  palmiers  et  des 
cocotiers  dont  les  parasols  gigantesques  s'éten- 
daient au-dessus  de  leur  tête,  que  nos  voyageurs 
•étaient  sur  la  route,  gravissant  les  pentes  escar- 
pées, arrêtés  sans  cesse  dans  leur  marche  péni- 
ble, par  les  buissons,  les  cactus,  les  aloès  et  les 
mille  plantes  rampantes  et  grimpantes  que  la 
nature  intertropicale  prodigue  avec  une  exubé- 
rance dont  la  végétation  de  nos  forêts  primitives 
ne  peut  nous  donner  qu'une  idée  imparfaite. 
Ce  fut  la  journée  la  plus  pénible  du  voyage; 
car  l'atmosphère  était  devenue  une  vaste  four- 
naise que  les  rayons  du  soleil  équatorial  tenaient 
dans  une  continuelle  ébullition. 

Malgré  les  excessives  fatigues  de  la  marche, 
le  futur  photographe,  admirateur  passionné  des 
beaux  paysages,  des  sites  pittoresques,  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  s'extasier  devant  les  su- 
blimes prespectivea  qui  s'étendaient  à  chaque 
pas  devant  lui,  à  perte  de  vue,  à  travers  les 
déchirements  de  la  charpente  montagneuse. 
A  côté  des  pics  dépouillés,  arides,  battus  des 
vents,  se  déployait  toute  la  magnificence  végé- 


tale, des  mamelons  richement  boisés,  des  val- 
lées comblées  de  verdure,  à  l'extrémité  des- 
quelles s'ouvraient  de  larges  échappées  par  où 
l'œil  plongeait  au  loin  jusqu'à  l'Océan  pacifi- 
que, de  gracieuses  collines,  d'immenses  champs 
de  gazon'  chatoyant  de  lumière,  où  tourno- 
yaient des  bandes  de  cigognes,  de  hérons  blancs 
et  de  flaiiiingoH  dans  l'azur  du  ciel  le  plus  pur 
et  le  ])lu3  éclatant.  Ça  et  là  des  lacs  limpide?, 
aux  bords  tapissés  de  joncs  touffus,  ou  de 
riclies  graminées  au-defr^sus  desquelles  bourdon- 
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d'azur,  de  pourpre  et  d'or.  Plus  loin  d.ana  les 
.savanes,  des  troupes  de  caïmans,  baillant  au 
soleil  et  montrant  leurs  longues  rangées  de  dents 
et  leurs  écailles  ternes  et  rugueuses. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  ils  arrivè- 
rent à  *S|^;m7ier  IStation,  lerminus  temporaire 
du  chemin  de  fer  de  Panama,  alors  en  cons- 
truction. Un  voyageur,  par  une  complaisance 
inespérée,  lui  prêta  ia  somme  de  douze  piastres 
pour  payer  son  passage  dans  les  chars.  Arrivé 
à  Aspinwall,  écrasé  de  fatigue,  il  put  à  peine 
se  traîner  jusqu'à  l'hôtel  Franklin,  où  il  s'éten- 
dit dans  un  coin  sur  le  plancher  nu,  incapable 
de  faire  un  mouvement,  et  à  demi-mort  de  souf- 
france. 

Le  North  Star  partait  le  lendemain  pour 
New- York  :  il  se  présenta  à  bord  et  demanda 
au  capitaine  une  place  quelconque.  Le  capi 
taine  lui  répondit  qu'il  n'y  en  avait  plus  de 
libre.  Alors,  plutôt  que  de  rester  en  arrière, 
il  s'offrit  de  faire  l'ouvrage  de  deux  matelots 
il  fut  accepté. 

Ce  fut  alors  une  lutte  désespérée  entre  l 
force  de  sa  volonté  et  sa  faible  charpente  pour 
faire  face  à  des  occupations  incessantes.  L'ex- 
cès du  travail  lit  éclater  la  terrible  maladie  de 
nerf  qu'il  couvait  depuis  plusieurs  mois.  Mais 
il  touchait  au  terme  de  son  long  voyage;  il 
vainquit  la  douleur,  soutenu  par  l'espérance  de 
revoir  son  pays  et  sa  famille. 

A  peine  était-il  débarqué  à  New- York,  qu'il 
prit  la  route  de  Québec,  où  il  arriva  dans  l'au 
tomne  de  1854. 

A  quoi  lui  avait  servi  ce  long  exil  auquel  il 
s'était  condamné  dans  une  heure  de  découra- 
gement? Une  année  de  perdue  sans  aucun 
fruit,  une  santé  délabrée  pour  le  reste  de  ses 
jours,  plusieurs  années  de  vie  de  moins,  et  des 
difficultés  plus  grandes  "pour  gagner  sa  vie  et 
celle  de  sa  famille. 

Voilà  cependant  l'histoire  d'un  grand  nom 
bre  d'infortunés  compatriotes  qui,  chaque  an 
née,  abandonnent  si  imprudemment  leur  paye,  et 
vont  grossir  le  flot  des  Canadiens  errants. 

Ah  1  si  ce  nouvel  exemple,  si  ce  récit  des  en 
nuis,  des  dangers,  des  misères  de  l'exil,  que  nous 
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avons  rapporté  en  détail,  à  dessein,  pouvait  du 
moins  eu  convaincre  quelques-uns  de  la  folie 
qu'ils  commettent  on  s'expatriant  volontaire- 
ment, pour  aller  courir  après  une  fortune  qui  les 
fuira  presque  toujours,  et  qui,  si  elle  leur  sourit 
parfois,  ne  leur  rendra  jamais,  sur  une  terre 
étrangère,  la  douceur  et  les  charmes  du  ciel  na- 
tal, ce  premier  des  biens  de  la  vie,  et  le  regard 
sympathique  de  leur  concitoyens. 

Livernois  essaya  d'abord  plusieurs  branches 
d'industrie,  entre  autres  un  commerce  de  librairie, 
qui  ne  lui  réussit  pas.  Il  put  cependant  remplir 
l'engagement  qu'il  avait  pris  vis-à-vis  de  ses  ou- 
vriers californiens.  Ce  fut  à  l'acquittement  de 
cette  dette,  regardée  par  lui  comme  sacrée,  qu'il 
employa  les  premiers  deniers  qu'il  toucha. 

11  se  tourna  entin  vers  la  Photographie,  dont 
il  avait  déjà  acquis  quelques  connaissances. 

Cet  art  si  merveilleux  venait  de  faire  un  pas 
inuneneo  par  la  découverte  de  l'impression  pho- 
tographique sur  papier. 

Il  se  mit  à  l'étudier  sérieusement,  tout  en  fai- 
sant de  cette  profession  un  moyen  de  subsistance. 
Le  peu  de  ressources  dont  il  pouvait  disposer  lui 
créa  des  obstacles  sans  nombre,  avant  qu'il 
pût  obtenir  un  succès  dclinitif.  Mais  entin  après 
bien  des  essais,  des  tâtonnements,  des  tentatives 
infructueuses,  il  parvint  à  acquérir  une  habileté 
remarquable,  et  à  monter  un  atelier  égal  sinon 
supérieur  à/tout  ce  qui  existait  en  ce  genre  au 
Canada.     / 

Cependant,  la  photographie  n'eût  été  pour  lui, 
comme/pour  bien  d'autres,  qu'un  métier,  s'il 
n'avait  eu  l'intelligence  d'en  relever  la  pratique 
par  des  recherches  plus  désintéressées.  Il  se 
mit  avec  ardeur  à  la  poursuite  de  tous  les  ta- 
bleaux, portraits,  vues,  gravures,  peintures  an 
tiques  qui  pouvaient  otl'rir  quelque  intérêt.  C'est 
ainsi  qu'il  a  acquis  un  mérite  réel  en  populari- 
sant une  foule  d'objets  précieux,  ensevelis  dans 
la  poussière,  exposés  à  périr,  et  dont  il  a  assuré 
la  conservation. 

Cette  belle  collection,  qu'il  eût  été  tiaguère  im- 


possible de  se  procurer,  se  trouve  maintenant 
dans  les  albums  de  tous  les  amateurs. 

En  1863,  il  fit  un  voyage  en  Europe  pour  ache- 
ver de  se  perfectionner  dans  son  art  et  se  mettre 
à  la  hauteur  de  tous  les  perfectionnements  plio- 
tograi)hiques,  en  même  temps  que  pour  rétablir 
sa  santé  toujours  minée  par  la  maladie.  Il  vi- 
sita l'Angleterre  et  l'Ecosse  et  séjourna  quelque 
temps  à  Paris.  L'ennui  de  sa  famille  lui  fit  ce- 
pendant abréger  son  séjour.  Il  vint  prendre  la 
mer  à  Liverpool  ;  mais  toujours  poursuivi  par 
sa  malencontreuse  étoile,  il  faillit  périr  dans*  la 
traversée. 

Une  tempête  furieuse,  qui  dura  deux  jours  et 
trois  nuits,  mit  en  pièce  et  emporta  toutes  les 
hautes  œuvres  du  vaisseau.  L'eau  inondait 
toutes  les  cabines  ;  et  les  matelots  ne  fournissant 
plus  aux  pompes,  le  navire  menaçait  de  sombrer. 

Il  crut,  pendant  quelque  temps,  no  plus  revoir 
sa  famille  ;  mais  le  matin  du  troisième  jour,  la 
tempête  se  calma;  et  le  reste  de  la  traversée  so 
fit  sans  accident. 

La  joie  de  revoir  les  siens  fut  de  courte  durée, 
car  sa  santé  qui  s'était  beaucoup  améliorée  pen- 
dant le  voyage,  e'alFaiblit  avec  une  rapidité  et- 
frayante. 

Les  médecins  lui  conseillèrent  de  se  rendre  à 
Florence,  dans  les  Etats-Uni->,  pour  s'y  sou- 
mettre à  un  traitement.  Il  partit,  mais  au  lieu 
du  rétablissement  de  sa  santé,  il  reçut,  de  la  part 
des  médecins,  l'annonce  d'une  mort  prochaine. 

Il  est  revenu  mourir  dans  sa  iamilie,  le  11  oc- 
tol»re  18GÔ. 

Citoyen  honnête  et  religieux,  époux  et  père 
chrétien,  caractère  intègre  et  ati'able,  son  modeste 
mérite  est  aussi  digne  d'éloge  que  bien  d'autres 
plus  retentissants,  mais  dont  la  source  est  sou- 
vent moins  pure,  et  le  cours  moins  rempli. 

L'oubli  complet  qui  a  accompagné  sa  mort 
devait  être  réparé;  et  cette  courte  notice,  qui 
offre  plus  d'une  leçon,  n'est  qu'une  œuvre  de 
justice. 
Québeo,  février  1866. 


G.  B.  FARIBAULT 


Lorsqu'en  étudiant  l'histoire  des  premiers 
IcinpH  (lu  Canada,  vous  vous  trouvez  en  face  de 
quelqu'un  de  cesintrépidcspionniera,  délncheura 
inl't''  gablcH,  qui  ont  écrit  leur  nom  en  caractè- 
res immortels  sur  les  vastes  territoires  qu'ils  ont 
ouverts  à  la  civilisation  ; — que  vous  voyez  les 
grandes  choses  qu'ils  ont  accomplies  avec  la  seule 
ressource  de  leurs  bras  ;  les  villes  qu'ils  ont  fon- 
dées, et  qui  s'élèvent  aujourd'hui  ilorissantes  et 
pleines  d'avenir,  à  l'endroit  Tiiéme  où  ils  ont 
donné  le  premier  coup  de  hache  dans  la  l'orêt  ; 
les  campagnes  l'ertiics,  les  chanips  couverts  ou- 
jourd'hui  de  gerbes  d'or,  là  où  ils  ont  tracé  le 
l)remicr  sillon, — vous  levez  la  tête  avec  une  no- 
lile  lierté  ;  car  cet  homme,  ce  héros, — lecteur 
canadien, — c'ent  votre  ancêtre. 

Vous  admirez  son  utile  et  vaillante  existence, 
vous  tressaillez  au  récit  de  sa  vie  de  dévoue- 
ment, de  ses  coups  d'éclat;  ])lus  d'une  fois  vou^ 
avez  aiTOt-é  do  larmes  bridantes  la  page  qui  les 
retrace.  Mais  cette  jiage  elle-même  (pii  les  im- 
mortalise, cette  page  d'histoire  sans  laquelle  ils 
seraient  res-tés  ensevelis  dans  l'obscurité  et  l'ou- 
bli, n'est-clle  pas,  elle  aussi,  un  champ  fertile, 
ouvert  par  d'autres  défricheurs,  non  moins  in- 
fatigables, dans  la  patrie  de  l'intelligence? 
Savez-vous  ce  qu'elle  a  coûté  de  sueurs,  de  tra- 
vail opiniâtre,  de  recherches  pénibles,  avant 
de  porter  cette  moisson  de  gloire  qui  fait  votre 
orgueil  ?  Avez-vous  compté  combien  de  vies  se 
sont  usées  sur  les  vieux  parchemins,  les  ma- 
nuscrits poudreux,  <l'ùù  elle  est  sortie  radieuse 
avec  la  couronne  de  lauriers  qu'elle  a  posée 
au  front  de  nos  aïeux  ? 

Notre  peuple  ne  date  que  d'hier,  et  déjà  il 
compte  toute  une  génération  de  ces  martys  de 
la  science.  Honorons  l'héroïque,  fondateur  le 
défricheur  intrépide,  les  hardis  pionniers  qui  ont 
fait  notre  patrie  si  riche  et  si  belle  ;  c'est  un  de- 
voir sacré.  Mais  n'oublions  pas  le  savant  mo- 
deste, l'archéologue  laborieux,  ces  travailleurs 
sans  trêve,  qui  nous  ont  fait  connaître  leurnoble 
histoire,  qui  l'ont  conservée  pour  l'avenir.  Ils 
sont  les  fondateurs  de  la  patrie  intellectuelle, 
comme  les  premiers  sont  les  défricheurs  de  nos 
forêts. 

Car  la  patrie  n'est  pas  seulement  ce  sol  que 
nous  foulons  aux  pieds,  et  ce  pan  du  globe  que 
nous  habitons. 

Comme  chaque  individu  qui  la  compose,  la 
nation  est  formée  d'une  intelligence'  et  d'un 
«orps  ;  elle  a  une  patrie  dans  le  monde  intellec- 
tuel, comme  dans  le  monde  de  l'espace.    Son 


existence  n'est  pas  complète,  tant  qu'elle  n'a  pas 
conquis  sa  place  dans  la  sphère  des  intelligences 
Honneur  dduc  à  ces  chercheurs  persévéranu 
qui  nous  ont  frayé  la  route  vers  cette  seconde" 
patrie  ! 

Par  un  glorieux  privilège,  la  famille  Faribauli 
compte  dans  son  sein  un  représentant  de  chacun 
de  ceM  deux  types  canadiens,  que  nous  venoii 
de  mettre  en  parallèle  :  le  iiionnier  de  la  science 
et  le  pionnier  de  la  ibrêt,  l'iiomme  de  pensée  ei 
l'homme  d'action,  l'archéologue  et  le  fondateur 
de  villes. 

Ce  sont  ces  deux  beaux  caractères  que  nous 
avons  mis  en  regard  dans  cette  biographie. 

Nous  n'avfiiis  pas  cru  devoir  séparer  de  la 
vie  lie  M.  Faribault,  celle  du  déi'richeur  du 
Minnesota;  car  ces  deux  existences  se  complè- 
tent l'une  p:ir  l'autre.  Elles  oll'rent  en  même 
temi)s,  pur  le  double  aspect  et  le  contraste  qu'elle> 
présc'ii(oiit,  une  étude  intéressante  du  génie  et 
des  aptitudes  du  peuple  canadien. 


I. 


La  fiimille  de  M.  Faribault  est  originaire  du 
Mans,  où  l'on  retrouve  encore  plusieurs  de  ses 
membres  qui  y  occupent  une  position  honorable. 
Dès  sa  jeunesse,  M.  Faribault,  poussé  par  lui 
sentiment  de  curiosité  lien  légitime,  avait  es- 
sayé de  renouer  des  relations  avec  cette  famille 
dont  la  sienne  était  séparée  depuis  un  siècle. 

Après  bien  des  tentatives  infructueuses,  il 
reçut  enfin  une  lettre  pleine  de  détails  char- 
mants sur  ses  cousins  de  France,  accompagnée 
d'une  aquarelle  représentant  un  groupe  de  por- 
traits. 

Le  spectacle  de  cette  reconnaissance  d'une 
même  famille,  après  un  siècle  de  séparation, 
offre  quelque  chose  de  si  touchant,  qu'on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  quelques  fragments  de  cette 
lettre. 

Le  Mans,  ce  23  Septembre  1836. 
"  Mon  cher  Parent, 

Vos  deux  lettres  du  26  avril  et  du  2  mai  nie 
sont  parvenues  précisément  au  moment  où  ma 
famille  se  disposait  à  souhaiter  la  bonne  fête  de 
mon  épouse  ;  elles  sont  arrivées  toutes  deux  à 
la  fois  comme  par  enchantement,  pour  rendre 
cette  fête  doublement  joyeuse. 

Mais  j'étais  loinde  m'atfendreà  toute  la  9iur- 
prise  qui  allait  me  frapper,  quand  j'allais  Voir 
se  développer  sous  nos  yeux  avides  de  nouveaib' 


lés,   non-l 
tière  ', 
grandiosel 
Saint-Laii 
profondei 
dérabk' 
pont  de  gl 
niai  qu'ol 
avons  biel 
tion,  chos 
pas  l'an^ 
transportd 
Jer  le  oliel 
Aussi  i{ 
1er  tous 
nous  tair( 
nous  parti 
cartons  en 
précautiol 
lUfdollt  v| 
Nous  n 
nous  rece 
clablir  ch 
il  nous  lu 
sutlira. 

Arriver 
notre  iiiqi 
je  l'espèr 
seul,  moi 
vaincre  et 

Après 
cousin  de 
L't  ouvre  \ 
au    visite' 
pensée,  h 
lover 

'il  lui  I 
famille, 
lettre  écri 
tére  et  di 
faite.  M: 
dans  l'int 
"  Si  le 
heur,  le 


i 


G.  B.  FARIBAULT. 


51 


T 


i  qu'elle  n'a  pas 
C8  intelligences. 
"S  perf-évéraiits 
I  cette  aeconJe 

imille  Faribaul; 
itaiit  de  chacun 
e  noua  venons 
er  de  la  science 
)e  do  pensée  ei 
et  lu  Jbiidateur 

lèves  que  nous 
biograpliie. 
•séparer  de 
défricheur  du 
iccs  se  coiiiplè- 
retit  en  inênic 
iitraste  qu'elle- 
te  du  génie  et 


t  originaire  du 
u sieurs  de  .«es 
ion  honorable, 
joussé  par  uii 
inie,  avait  es- 
3  cette  famille 
is  un  siècle, 
■uctueuses,  il 
détails  char- 
accompagnée 
;roupe  de  por- 

ssance  d'une 
e  séparation, 
qu'on  ne  lira 
nts  de  cette 

mbre  1836. 

du  2  mai  nie 
ment  où  ma 
bonne  fête  de 
outes  deux  à 

pour  rendre 

toute  la  gur- 
j'allais  Voir 
de  nouveau-' 


tés,  non-seulement  la  villo  de  Québec  tout  en- 
tière *,  dont  noua  avons  tous  admiré  le  site 
grandiose  ;  mais  encore  une  partie  du  fleuve 
Saint-Laurent,  dont  nous  ne  pouvions  sonder  la 
profondeur  immense,  mesurer  la  largeur  consi- 
dérable, vérifier  l'épaisseur  surprenante  de  son 
pont  de  glace,. ni  même  apprécier  la  iiauteur  du 
mai  qu'on  venivit  d'y  planter  ;  tandis  que  nous 
avons  bien  vu  le  point  où  est  fixée  votre  habita- 
tion, chose  précieuse  pour  nous  qui  ne  savons 
pas  l'anglais  et  qui  pouvons  cependant  nous 
transporter  chez  vous  directement,  sans  deman- 
der le  chemin. 

Aussi  nous  avons  de  suite  formé  le  projet  d'al- 
ler tous  vous  voir;  je  me  tronqK-,  c'est  d'aller 
nuus  taire  voir  que  je  <lois(lire  ;  et  sans  dillérer, 
noua  partons  aujourd'hui,  eiuballés  outre  deux 
cartons  que  vous  aurez  le  soin  de  séparer  avec 
précaution  pour  ne  pas  nous  blesser  avec  le  ca- 
nif dont,  vous  vous  serviri.'/.  à  cet  elh't. 

Nous  nous  persuadions  ijuc  vous  voudrez  bien 
nous  recevoir  avec  bonté.  Xous  voulons  nous 
établir  chez  vous.  Qiioiipi'aii  nombre  de  ciiK], 
il  nous  l'uudra  jicu  de  idace,  le  plus  petit  réduit 
bullira. 

Arriverons-nous  à  bon  jj  jrt  ?  C'est  là  tonte 
notre  iiiipiiétude.  Je  l'ignore;  mais  cependuiiL 
je  l'espère  avec  l'aide  de  la  providence;  vous 
seul,  mon  cher  parent,  pourrez  nous  en  civn- 
vaincre  et  j'y  compte." 

Après  k's  premiers  éi)anchcnicnts  de  joie  le 
cousin  de  France  entre  dans  les  dclails  itliinies, 
et  ouvre  pour  ainsi  dire,  sa  porte  toute  grande 
au  visiteur  d'outre-mcr  qui  est  venu,  par  la 
pensée,  lui  tendre  la  main,  et  s'asseoir  à  son 
loyer- 

Il  lui  présente  chacun  des  membres  de  sa 
famille.  Le  portrait  (ju'il  fait,  dans  une  seconde 
lettre  écrite  peu  do  temps  après,  de  leur  carac- 
tère et  de  leurs  habitudes,  est  d'une  grâce  par- 
faite. Mais  ici-bas  nulle  joie  n'est  sans  mélange  ; 
dans  l'intervalle,  il  avait  perdu  son  épouse. 

"  Si  le  2  février  fut  pour  moi  un  jour  de  bon- 
heur, le  14  me  fut  bien  fune:^te.  Car  mon  cher 
cousin,  il  m'a  fallu  ce  jour-là  faire  un  grand 
sacrifice;  il  a  fallu  me  séparer  pour  jamais  de 
celle  que  j'aimais  comme  ma  vie,  de  ma  pauvre 
épouse  que  la  mort  est  venue  frapper  à  l'heure 
à  laquelle  on  s'y  attendait  le  moins. 

Ede  était  fervente  catholique,  bonne  épouse 
tt  tendre  mère.  Que  penser  maintenant  ?  Sinon, 
qu'en  nous  laissant  des  pleurs  à  répandre,  elle 
est  allée  jouir  du  bonheur  éternel.  Voici  le  petit 
quatrain  que  j'ai  composé  et  fait  graver  sur  sa 
tombe  à  la  suite  de  ses  noms  et  qualités  ; 

Elle  sommeille  ici  sous  cotte  pierrci 

Son  cœur,  hélas  1  pour  nous  ne  battra  plus. 

A  la  douleur  opposons  la  prière  ; 

Pieux  regret»,  vous  êtes  superflus  ! 

*  M.  Faribault  avoit  envoyé  aveo  sa  lettre  une  vue 
de  Québec. 


Pour  voua  la  faire  mieux  connaître,  mon  cher 
parent,  je  dois  ajouter,  qu'avec  le  cœur  ai- 
mant, généreux  et  sensible,  elle  joignait  à  une 
très-grande  vivacité  d'esprit,  la  plus  grande  et  la 
plus  ainuiblc  gaîté  ;  et  que,  comme  mère  de  ta- 
juille,  elle  était  douée  des  plus  excellentes  qua- 
lités; telle  était  celle  (pie  j'ai  perdue. 

Pauline  est  celle  de  mt's  liiles  (pii  a  le  i)lus  île 
rapport  avec  elle  pour  les  traits  du  visage  ei 
l)ùur  la  vivacité  ;  elle  est  extrêmement  t^vcii^f, 
c'est  un  vifargentf  une  rieuse  et  uiw  farceuse  a 
la  journée. 

A  l'égard  de  Claire,  sans  être  ni  sombre  ni 
taciturne,  elle  est  beaucoup  pins  .■•érieuseque  sa 
sdjur;  et  sans  liiire  comme  elle  de  plaisanterie, 
elle  rit  franchement  de  ses  folies.  Toutes  les 
deux  sont  dans  la  meilleure  intelligence  ;  (pie  veut 
l'une  veut  l'autre  :  elles  sont  toujours  uniformes 
pour  la  toilette;  elles  ont  les  mêmes  goûts,  sont  fort 
adroites  [JDur  toute  espèce  d'ouvrage'*  à  l'aiguilie, 
et  elles  tbnt  très-bien  les  tlcurs  artilicielles  dont 
elles  parent  les  autel.'--.  Kllt's  n'ont  jamais  pris 
de  le^on  de  dessin,  mais  elles  sont  musiciennes, 
et  aveo  de  belles  voix  et  chacune  une  guitare, 
elles  font  do  cliarinants  duos.  Faut-il  tout  vou-i 
dire,  mon  cliercoiisin  ?  Fh  bien  Claire  et  Pauline 
sont  pieuses  sans  être  dévotes;  elles  ont  la  di- 
rection d'un  clueur  de  cantiques  qui  se  chantent 
à  l'église  par  ih'-<  demoiseli'  s  dans  certaines  cir- 
constances, l'allés  no  connaissent  ni  bals  m 
sjiectacles  ;  enlin  clli  s  n'ont  ])as  voulu  so  marier, 
ni  l'une  ni  l'autre,  et  de  leur  etilé,  j'éprouve 
toute  es]jcce  de  sati.-factioii.  S'agil-il  de  la  \>Vi'- 
menadeoude(pielqu'autre  récréation,  on  ne  nous 
voit  jamais  guère  les  uns  sans  les  autres,  nous 
partageons  les  mûmes  plaisirs. 

Quant  à  la  Délie.  Françoise,  (jue  j'appelais 
autrefois  i«a  tante  Attrore.  et  (jue  je  nommerai 
maintenant  d'après  vous  La  belle  C'anadienrie, 
avec  un  tempérament  robuste,  (pioiqu'elle  n'ait 
jamais  bu  que  do  l'eau,  elle  n'est  pas  aussi 
enjouée  que^ses  nièces  ;  elle  est,  au  contraire, 
assez  sérieuse  et  très-susceptible,  n'entendant 
pas  toujours  raillerie  ;  il  ne  faudrait  pas  qu'un 
autre  que  moi  lui  dirait  que  son  menton  cherche 
à  s'appuyer  sur  sa  poitrine  et  que  son  dos,  autre- 
fois si  droit,  commence  à  s'arrondir  et  veut  re- 
garder par-dessus  sa  tête,  parceipi'elle  se  lâche- 
rait ;  mais  elle  est  sans  rancune  et  ne  boude  pas 
long  temps;  avec  tout  cela,  Mlle.  Faribault  e-^t 
une  fort  bonne  personne. 

Maintenant,  vient  mon  tour,  mais  que  puis-je 
dire'?  rien  de  l)OU  sans  me  flatter.  Je  porte  dés 
le  temps  du  collège,  soit  à  tort  ou  raison,  l'heu- 
reuse épithète  de  Père  Faribault,  et  toujours 
et  partout,  j'ai  été  signalé  comme  un  Boute-tn 
train.  Comment  donc  concilier  ces  deux  qua- 
lifications qui  paraissent  si  opposées?  Je  l'i- 
gnore ;  pensez-en  ce  que  vous  voudrez,  mon 
cher  cousin,  et  fiez-vous  au  simple  aspect  des 
physionomies,  voir  même  en  peinture.  Vous 
m'avez  fait  connaître  vos  goûts,  cher  cou?in,  ce 
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HOnt  ceux  d'un  esprit  froiJ  et  studieux,  d'un  pa- 
vant qui  danH  l'antiquité,  trouve  le  inoyon  d'in- 
tércHHcr  le  préHont,  et  la  certitude  de  pe  rendre 
utile  i\  la  proHtôrité.  Je  puis  donc  uus.si  vous 
parler  des  niioin;  mais  quelle  dill'«renco  !  il 
hont  liien  varién,  inai^  ils  sont  j)ar  trop  frivoles 
pour  intéresser  et  ni'ucqiiérir  du  mérite. 

Passionné  pour  la  poésie,  et  malgré  cela  mé- 
chant Doèle,  une  ceiitiiino  de  tnorceaux  déta- 
chés, tiP?  que  cantiques,  romance-',  chansons 
de  circonstance  et  un  ramassis  de  Muettes  de 
toutes  les  couleurs,  composent  mes  o.Mivres 
poétiques  que  je  nomme  Mes  moments  perdus. 

Amateur  de  récréations  de  physique  amu- 
sante et  de  prestidi;j;itutio;i,  à  tel  pouil  cpie  j'ai 
un  cahinet  assez  bien  monté  de  pièces  etd'instru- 
ments  dont  plusieurs  sont  de  mon  invention  et 
que  plus  souvent  que  je  ne  le  voudrais,  je  suis 
prié  par  mes  amis  et  bonnes  connaissances  de 
leur  donner  des  soirées,  lesquelles  n'ont  jamais 
lieu  ailleurs  que  dans  mon  salon. 

Je  suis  aus-(i  amateur  des  arts  mécaniques: 
la  mCTiuiscric,  la  serrurerie  et  le  tour  ont  j)onr 
moi  beaucoup  d'attraits  et  m'ont  t'ait  passer  des 
moments  délicieux;  mais  maintenant  qu'il  me 
faut  des  lunettes  et  que  je  me  lasse  sur  les 
jambes,  je  n'ai  plus  que  des  regrets;  et  livré  à 
ni"s  réilcxions,  je  me  dis  :  que  dans  peu,  il  ne 
restera  rien  du  poète  et  d'arti.'.te  que  l'uubli. . . . 

Voilà  un  autre  genre  de  pemtnro  à  ajouter 
au  petit  tableau  de  famille  :  c'est  celle  des  ca- 
i-actère  que  l'artiste  avait  maladroitement  ou- 
liliée 


Mlle^.  Faribault  aînée,  Claire  et  Pauline,  en 
vous  priant  d'agréer  l'assurance  de  leurs  amitiés, 
vous  prient  de  vouloir  bien  embrasser  pour  elles 
madame  votre  épouse  et  de  chérir,  en  l'embras- 
sant plus  d'une  fois,  la  bonne  petite  et  sensible 
Georgina,  qui,  dès  qu'elle  pourra  écrire,  voudra 
bien  sans  doute  entamer  avec  elles  une  petite 
correspondance." 

On  éprouve  une  véritable  jouissance  à  assis- 
ter à  cette  reconnaissance  d'une  famille,  dont 
quelques  membres  se  sont  exilés  depuis  un 
siècle,  et  qui  se  retrouvent  avec  bonheur,  fiers 
d'avoir  toujours  conservé  le  même  héritage 
d'honneur  et  de  traditions. 

Sans  jamais  rien  laisser  aaz  ronces  du  chemin. 

Quel  cliapitre  intéressant  d'épisodes,  de  scènes 
attendrissantes,  d'anecdotes  de  tout  genre,  n'y 
aurait-il  pas  à  ajouter  à  notre  histoire  intime,  si 
ces  relations  se  multipliaient  entre  les  familles 
canadiennes  et  françaises  de  même  origine  !  Que 
de  liens  nouveaux  viendraient  resserrer  les 
nœuds  déjà  si  étroits  qui  nous  rattachent  à 
l'ancienne  mère  patrie! 


IT. 


L'a'ioul  do  M.  Faribault  était  né  il  Paris,  où 
il  exerçait  la  profession  de  notaire.  ^  En  1757, 
à  la  demande  du  gouvernement  français,  il  vint 
au  Canada,  en  (jualité  de  secrétaire  de  l'armée, 
alors  sous  le  commandement  et  l'administration 
du  marquis  Du  Quesne.  Il  remplit  cette  charge 
avec  honneur  et  intégrité  jusqu'à  la  défaite  de 
l'armée  française  sous  Montcahn  en  1759. 

Voyant  que  la  colonie  allait  passer  sous  la 
domination  britannique,  il  se  retira  à  Berthier, 
où  il  vécut  de  sa  protessiou  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée en  IHOI.  Il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
huit  ans.  De  dix  enfants,  issus  de  son  mariage, 
Zuatre  seulement  atteignirent  l'âge  de  maturité, 
l'aîné,  Barlhélemi,  suivit  la  profession  de  son 
père,  qu'il  e.xerça  pondant  cinquante-cinq  ans. 
Il  mourut  eu  IH28,  à  l'â'-'c  patriarcal  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans.  Le  plus  jeune,  «lean-liaptiste, 
est  le  père  du  célèbre  fondateur  de  Faribaultvillc, 
dans  le  Miimésota. 

C'est  ce  hardi  défricher  auquel  nous  avons  fait 
allusion  au  <;cjmtneiicemeiit  de  cette  biographie,  et 
dont  nous  avons  jirumi-s  de  raconter  les  aventu- 
res, jiurce  qu'elles  ni)U-'  (ilTrent  la  réalisation  de 
l'un  de  ces  types,  taillés  si  largement  dans  la 
nature,  que  nous  avons  mis  en  présence. 

Après  avoir  fréquenté  l'école  de  son  village 
jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  jeune  Jean- 
iîaptiste  s'engagea  à  Québec,  dans  une  maison 
de  commerce,  et  y  servit  pendant  cinq  ans.  Il 
y  fit  preuve  de  talent  et  d'un  génie  inventif  fort 
remanpiable. 


1  Voici,  d'après  les  mnnuscrits  do  M.  Faribault,  l'ar- 
bre g6n6aIc>giquo  do  cette  famille  et  sa  filiation  avec 
colle  du  Mans. 

I.  liEHNinD  Faribault,  huissier  royal,  natif  de  Mon- 
bizot,  marié  en  Smes  noces  &  Madeleine  Uamon,  Veuve 
liuurmault, — décédé  lo  8  mai  1741,  &g6  do  72  ans. 

II.  BABiHELiiui,  le  premier  venu  au  Canada, — marié 
à  Dame— — — Véronneau. 

m.  Bastheleui,  notaire,  marié  lo  5  août  1787  à 
Reine  Anderson,  fille  do  Francis  Andereon,  venu  aa 
Canada  dans  le  régiment  des  Frater'a  Uighiander»,  à 
l'époque  de  la  conquête,— mort  en  1830. 

IV.  OEOBOR-BiBTBKLinir,  avooit,  marié  à  Julie 
Planté,  ûUe  de  M.J.-B.  Plant6,l'un  des  notaires  les  plas 
distingués  de  Québec. 

Famille  du  Mans  : 

I.  Bbbnârd  Fabibault  (roir  oi-dessus)  marié  en 
lères  noces  à  Barbe  Y  von. 

II.  jBAir-BArTrsTï  Fabibault,  notaire  au  Mans,  né 
en  1693,  mort  en  1781,  à  88  ans, — marié  &  Madeleine 
Demeaerâta. 

III.  FBANÇOIB-JOSXPHDiaABDBILLIT-FABIBAnLT,  no- 
taire, marié  à  Marie-Madeleine  Jouin. 

IV.  Claire  Fabibault,  née  en  1769,  mariée  k  Marin- 
Kené  Faribault,  notaire  au  Mans,  d'une  autre  famille. 
Ce  dernier,  mort  le  30  juillet  1850,  et  l'auteur  des 
lettres  citées  plus  haut. 

V.  Mabib-Clai&b,  aée  en  1803;— Paulirb,  née  c» 
1804. 
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Un  incident  do  sa  vie,  qui  fit  fiensation  li 
Qtiéiicc,  en  olFre  un  curieux  exemple. 

Kn  171)1,  pemlant  qu'il  était  au  ncrvice  do  la 
maison  ,McNider  et  (Jie,  le  prince  Kduuard,  ijui 
jilus  tard  ent  devenu  l'aïeul  du  prince  de  (ialle.s 
iictiiel,  vint  à  Quélieo  accompagné  de  son  su- 
pcrlie  réo;iment,  le  7e  l'uHilierH. 

Le  jeune  Fariluiult,  frappé  de  l'air  martial  du 
Prince  et  de  la  tenue  militaire  de  non  ré},'iment, 
ne  mit  à  l'ouvrage  et  en  fit  une  «i  belle  représen- 
t;  n  carton  découpé  que  son  cuuvre  fut  l'ob- 

jt         I  admiration  générale. 

Le  prince  Kduuard  fut  hI  flatinfait  de  cette  idée 
originale,  (ju'il  résolut  de  récompenser  son  auteur 
en  Ir'  jfirunt  une  commisHion  dans  son  régiment; 
notre  canadien  refusa  respectueusement  cette 
faveur  à  la  prière  de  ses  parents. 

Le  Prince  lui  ayant  donné  la  permission  de 
nommer  à  sa  place  celui  de  ses  amis  qu'il  vou- 
drait choisir,  il  présenta  un  jeune  homme  qui 
n'était  autre  que  M.  de  Salaberry,  devenu  j)iu8 
mrd  Colonel  d'armée,  Chevalier  du  Bain,  et  le 
héros  de  Clifiteaugiiay. 

Très-souvent,  pendant  sa  vieillesse,  lorsqu'on 
lui  rappelait  cet  épisode  de  son  jeune  à'^e,  Jean- 
l>iil)tiste  faisait  remaniuerqne  son  tendre  re-pcet 
fonl  pour  ses  parents  l'avait  empêché  d'entrer 
dans  l'armée. 

"é|)orjue  de  cet  incident,  il  était  dans  sa 
'  'en.\ième   année.     De  taille  au-dessous  de 

'  une,  d'un  extérieur  agréable,  il  jouissait 

(i'iii.v;  constitution  saine   et  d'un   tempérament 
robuste. 

L'atigué  de  la  monotonie  de  sa  situation,  il 
pfiituit,  chaque  jour,  un  besoin  irrésistible  lie 
s'ouvrir  une  carrière  plus  en  rapport  avec  sa 
nature  ardente  et  intrépide. 

Il  s'engagea  comme  agent  de  la  compagnie  du 
Nord-Onest  qui  fut  transformée  plus  lard  eu 
Compagnie  Américaine. 

John-Jacob  Astor  en  était  alors  président. 

Au  printentpe  de  1796,  il  partit  de  Montréal 
pour  le  détroit  de  Mackinaw,  en  canot,  accom- 
pagné de  treize  hommes,  neuf  pour  ie  rendre  à 
sa  destination,  et  quatre  pour  l'aider  à  faire  la 
traite.  , 

Ils  se  rendirent  en  quinze  jours  à  la  Grande- 
Rivière;  ce  trajet  fut  alors  considéré  comme 
très  court,  à  raison  de  l'état  affreux  de  la  route 
qu'ils  eurent  à  parcourir,  obligés  souvent  de 
faire  de  longs  portages  au  milieu  de  forêts  déso- 
lées et  d'impraticables  marais,  portant  sur  leurs 
épaules  leur  canot,  leur  équipage  et  leurs  provi- 
sions. 

Après  être  demeuré  quelques  jours  à  Macki- 
naw.  il  engagea  pour  guide  un  Potowatomis,  et 
se  dirigea  vers  la  résidence  du  général  Harrison, 
^0  iverneur  du  territoire  de  l'Indiana,  alors  fixé 
au  Poit  Vincent  sur  le  Wabash,  afin  d'obtenir 
une  licence  que  tout  sujet  anglais  était  obligé  de 
se  procurer  pour  avoir  !e  droit  de  faire  la  traite 
sur  le  territoire  des  Etats-Unie. 


II  faillit  périr  pendant  c.o  voyage  par  la  perfi  ho 
do  son  giiiile  qui  voulut  l'é^-arer  dans  ces  déserts 
inhabités. 

Le  gouverneur  Harrison  l'nccueillil  aven  bien- 
veillance, et  l'engagea  à  deiiienrer  avec  lui  pen- 
dant quatre  jonr-i,  afin  de  se  rétablir  des  fatigues 
qu'il  avait  endurées.  Il  retournaù  rciidiouchuro 
du  Kankakee,  où  il   séjourna  le  re«<te  de  l'année. 

Sa  seconde  étape  fut  le  poste  des  Moines,  où 
il  demeura  plusieurs  années,  faisant  un  com- 
merce très  lucratif  avec  les  Sakis,  les  Uenardi», 
les  lowas,  et  les  Yankons.  De  là  il  se  dirige» 
sur  le  Saint  Pierre,  où  il  traita  avec  d'autreH 
tribus  de  Sioux,  et  entreprit  de  leur  enseigner 
l'agriculture. 

Il  épousa  en  cet  endroit  une  Métis,  fille  do  M. 
Ainse,  alors  Surintendant  des  Sauvages.  De  ce 
mariage,  il  eut  huit  enfants,  dont  quatre  seule- 
ment vivent  encore,  trois  fils  et  une  fille,  qu'il 
fit  instruire  à,  grands  frais,  malgré  le  peu  de  cas 
que  l'on  faisait  de  l'éducation  dans  le  désert 
sauvage  où  il  s'était  fixé;  mais  il  voyait  dans 
l'avenir  le  progrès  de  la  civilisation  et  il  voulait 
l'anticiper. 

Après  avoir  servi  comme  agent  de  la  Compa- 
gnie du  Nord-Ouest  pendant  ilix  ans,  il  entreprit 
un  commerce  à  son  p'  pre  compte  et  réalisa 
une  belle  fortune,  qu'il  perdit  pendant  la  guerre 
de  1812. 

A  cette  époque,  l'Angleterre  achetait  au  prix 
de  l'or  tous  les  traitants  anglais  qui  étaient  éta- 
blis sur  les  frontières,  pour  gagner,  parce  moyen, 
les  tribus  sauvages  i^  ses  intérêts.  M.  l'aribault 
ne  voulut  pas  st;  laisser  corrompre,  et  trahir  la 
cause  américaine  qu'il  avait  embrassée. 

Un  jour  que  ses  atîaires  l'appelaient  à  Macki- 
navv,  peu  après  le  siège  du  fort  que  les  Américains 
y  avaient  élevé,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  comme  traître  aux  intérêts  britanniques. 

De  là,  il  fut  ramené,  comme  prisonnier  de 
guerre,  à  la  Prairie  du  Chien,  sa  résidence,  par 
plusieurs  centaines  de  sauvages  accompagnés  de 
troupes  régulières  qui  étaient  venues  pour  s'em- 
parer de  ce  poste. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  Madame  Faribault, 
ignorant  complètement  ce  qui  était  advenu  à 
son  mari,  et  <  n  sachant  pas  qu'il  était  lâchement 
détenu  prisonnier  si  près  d'elle,  prit  la  fuite  avec 
toute  la  population  du  village,  n'emmenant  avec 
elle  que  ses  enfants. 

A  la  reddition  du  fort,  M.  Faribault  fut  mis 
en  liberté,  mais  il  ne  lui  restait  plus  de  domicile. 
Pendant  l'engagement,  les  Winabagœs,  alors 
hostiles  à  la  cause  américaine,  avaient  démoli 
sa  maison,  tué  ses  animaux,  et  lui  avaient  volé 
pour  la  valeur  de  $16,000  de  marchandises. 

Quelques  jours  après,  il  reçut  des  nouvelles  de 
sa  famille  qui  s'était  réfugiée  dans  une  place 
appelée  maintenant  Winnona,  mot  sauvage  qui 
signifie  la  JiUe  aînée,  et  qui,  par  une  allusion 
qu'on  ignore,  fut  ainsi  nommée  en  mémoire  de 
cet  événement. 
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les  Sauvages 


A  plusieurs  reprises,  M.  Faribault  éprouva 
d'auties  pertes  considérables. 

Tl  faillit  souvent  perdre  la  vie  dans  ses  voya- 
ges au  milieu  des  Prairies,  qu'il  sillonna  en  tout 
sens,  pendant  de  lonjçues   années.     Il    fut  fait 

{msonnier  plusieurs  fois  par  les  Sauvages,  fut 
ttissé  deux  ou  trois  fois  poUr  mort,  couvert  de 
blessures  ',  mais  échappa  toujours  par  quelque 
heureux  hasard. 

Dans  un  combat  acharné  contre  les  Sioux,  un 
Dacotah  lui  plongea  son  couteau  dans  le  dos,  un 
peu  au-dessous  de  l'os  de  l'épaule,  et  lui  fit  une 
blessure  dont  il  se  ressentit  toute  sa  vie. 

M.  Faribault  fut  le  premier  qui  cultiva  le  sol 
de  l'ouest  du  Mississippi,  du  côté  nord  des 
Moines. 

Il  y  aundemi  siècle,  il  acheta  des  instruments 
d'agriculture  dans  le  but  d'enseigner  la  culture 
aux  Peaux  Rouges,  et  réussit  parfaitement  dans 
cette  entreprise. 

Son  inJluonce  était  immense  sur 
qui  avaient  en  lui  une  contiatice  entière  ;  il  éiait 
univert^elleinent  connu  parmi  toutes  les  tribus 
indiennes  de  ce  vaste  territoire  qui  s'étend  du 
Mississippi  au  Missouri,  et  de  là,  vers  le  nord, 
jusqu'à  la  liivière  Knuge. 

Mis.'^ionnairc  autant  que  défricheur,  il  jeta  les 
Remences  de  l'évangile  parmi  les  Ijlancs  aussi 
bien  que  parmi  les  Sauvages. 

Quoiqu'il  fut  plus  de  quarante  ans  sur  les 
frontières  sans  pou  voir  rencontrer  de  prêtre  catho- 
lique, il  ne  faiblit  jamais  dans  ses  croyances 
religieuses. 

>  Ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'il  put  faire  bénir  son 
mariage  et  baptiser  ses  enfants  selon  les  rites  de 
l'Eglise. 

Le  premier  prêtre  qu'il  vit  ensuite  fut  le  Père 
Salky,  envoyé,  en  1840,  comme  missionnaire  de 
Saint-Pierre   par  l'évêque  Loras,  de  Dubuque. 

M.  Faribault  trouva  ce  missionnaire  mourant 
au  milieu  des  soldats  du  fort  Snelling,  d'une  ma- 
ladie contractée  pendant  le  trajet  qu'il  avait  fait 
dans  un  canot  découvert  de  Dubuque  à  cette 
mission. 

Il  le  fit  transporter  à  sa  maison,  où  il  lui 
donna  l'hospitalité  pendant  quatre  ans.  Durant 
cet  intervalle,  il  lui  fit  bâtir,  à  ses  propres  frais, 
une  église  convenable,  la  première  qui  fut  cons- 
truite au  Minnesota. 

En  1843,  le  Père  Ravoux  arriva  de  France 

{)Our  évangéliser  les  Sioux.     Lui  aussi  reçut 
'hospitalité  chez  M.  Faribault  jusqu'à,  ce  qu'il 
eut  appris  la  langue  de  ces  sauvages. 

Le  brave  pionnier  évangélisateur  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  chez  sa  fille,  mariée 
au  major  S.  H.  Fowler,  vétéran  de  la  guerre  du 
Mexique,  l'un  des  plue  honorables  citoyens  de 
Faribaultville.  Alexandre,  l'aîné  des  fils  de 
notre  vieux  forestier,  est  le  fondateur  et  le  prin- 
cipal propriétaire  de  cette  ville. 

M.  Faribault  mourut  en  1860,  après  avoir 
légué  Boa  uom  à  l'uu  des  comtés  du  Minnesota. 


Qu'on  cherche  en  dehorp  de  l'histoire  chré- 
tienne un  plus  beau  caractère,  une  carrière 
mieux  remplie,  une  existence  plus  digne  de  Dieu 
et  des  hommes,  plus  utile  à  l'humanité.  C'est 
le  vrai  type  du  pionnier  canndien  dans  toute  sa 
mâle  beauté,  tel  qu'il  nous  apparaît  à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire. 

Cependant  le  poème  épique  de  cette  vie,  qui 
n'est  lui-même  qu'un  chant  dans  cette  grande 
épopée  qu'ont  écrite  en  actions,  de  siècle  en 
siècle,  ses  devanciers, — défricheurs,  civilisateurs 
comme  lui, — resterait  sans  écho  dans  l'avenir, 
si  à  leur  suite  n'apparaissait  cette  autre  type 
que  nous  avons  signalé,  et  dont  la  vie  de  celui 
qui  fait  le  sujet  de  cette  biographie  offre  un  bel 
exemple. 

IIL 

George-Barthélemi  Faribault  est  né  à  Québec 
le  8  décembre  1789.  Comme  la  plupart  des 
jeunes  gens  de  son  temps,  il  ne  fit  pas  de  cour3 
d'études  régulier.  Il  fréquenta,  pendant  quel- 
ques années,  l'école  d'un  prufe-sscur  éccssais  de 
Qnék'c,  M.  John  Fraser,  ancien  vétéran  de 
rarméf  du  Cîénéral  Wolfe.  ^ 

Après  avoir  suivi  les  leçons  du  vieux  pro- 
fesseur, .M.  Faribault  compléta  s-cs  études  par 
lui-même,  à  force  d'énergie  et  do  ]jersévérancc. 

Il  se  livra  ensuite  à  l'étude  du  droit  chez 
l'Honorable  J.  x\  Panet,  et  fut  admis  au  barreau 
de  Québec  en  ISl  1. 

Pendant  la  guerre  de  1812,  il  servit  dans  les 
rangs  des  milices  canadiennes.  ^ 

1.  M.  John  Frasor  tenait  son  6colo  dans  la  vue  Des- 
jardins, en  arrière  du  Couvent  des  IKJcollets.  Des  fonô- 
tres  môme?  de  cotte  école,  M.  Faribault  fut  témoin,  en 
17116,  do  l'incendie  du  monastère  do  ces  religieux.  Il 
se  plaisait  à  raconter  toutes  les  circonstances  de  cet 
événement,  qui  était  toujours  resté  présent  à  «a  mémoire, 
parce  qu'il  avait  valu  un  demi  jour  do  congé  à  toute  sa 
classe. 

A  la  bataille  des  plaines  d'Abraham,  ce  mémo  John 
Fraser,  alors  soldat  dans  le  régiment  des  Fraser's  Hiijh- 
landers,  avait  fait  prisonnier  lo  Dr.  Badelart,  d'uoe 
manière  assez  singulière.  Au  moment  de  la  déroute, 
le  chirurgien,  occupé  au  soin  des  blessés,  s'aperçut  qu'il 
était  cerné  par  l'ennemi.  Avisant  alors  un  soldat  écos- 
sais blessé,  étendu  à  terre,  le  dos  appuyé  contre  uce 
cldture,  il  se  constitua  son  prisonnier,  en  lui  remettant 
la  seule  arme  qu'il  posséd&t:  un  pistolet  à  double  coup. 
Le  soldat  avait  reçu  un  coup  de  sabre  d'où  le  sang  s'é- 
chappait en  abondance  ;  Badelart  se  mit  sur  lo  chaoïp 
en  devoir  de  le  panser. 

Les  deux  ennemis  étaient  loin  de  penseri  en  ce  mo- 
ment, que  cette  rencontre  au  milieu  des  boulets  et  de  la 
fumée,  était  la  première  poignée  de  main  d'une  amitié 
inaltérable,  et  qu'ils  allaient  vivre  pendant  quarante  ans 

Eorte  à  porte  dans  les  murs  de  cette  mé  ne  ville  de  Qu6- 
eo,  que  leurs  dv'ux  nations  se  disputaient  avec  tant 
d'acharnement. 

Le  pistolet  du  Dr;  Badelart  fut  remis  par  notre  véné- 
rable concitoyen,  M.  James  Thompson,  outre  les  mains 
de  la  famille  Badelart-Panot,  au  centième  anniversaire 
de  la  bataille  d'Abraham. 

2.  En  qualité  de  lieutenant  dans  la  compagnie  légère 
du  6e  bataillon  de  la  milice  incorporée.  (Mémoire  M- 
dits  de  M.  le  major  Lajlex{,r.) 
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Quoiqu'il  se  soit  peu  livré  à  la  pratique  de  sa 
profession,  néanmoins  il  en  avait  acquis  une 
connaissance  approfondie,  ainsi  que  l'attestent 
plusieurs  causes  difficiles  qui  lui  ont  été  référées 
comme  praticien,  par  les  tribunaux,  et  qu'il  sut 
démêler  avec  une  rare  habileté. 

Dès  cette  époque,  il  manifesta  un  goût  prononcé 
pour  les  études  archéologiques  et  historiques,  qui 
devaient  remplir  une  si  large  part  dans  son  exis- 
tence. 

En  1822,  il  entra  au  service  de  la  Chambre 
d'Assemblée  du  Bas-Canada,  et  passa  successi- 
vement par  les  grades  d'écrivain,  de  greffier  de 
comité,  et  de  traducteur  français.  En  1832,  il 
fut  promu  au  poste  d' Assistant-Greffier,  en  rem- 
placement de  M.  Boutillier.     * 

A  l'époquede l'union desdeuxCanadas (1840), 
il  devint  Assistant-Greffier  de  l'Assemblée  Légis- 
lative, poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1855. 

A  part  les  devoirs  de  sa  charge,  il  consacra, 
durant  cette  longue  période,  une  partie  considé- 
rable de  son  temps  à  la  i'orination  d'une  collec- 
tion d'ouvrages  et  de  documenta  importants  rela- 
tifs à  l'Histoire  du  Ciuiada. 

Cette  collection  s'élevait  à  plus  de  1600  volu- 
mes, lorsqu'il  eut  la  douleur  de  la  voir  coniplé- 
teinent  détruite  par  l'incendie  des  édifices  du 
Parlement  à  Montréal  eu  1841). 

Sans  perdre  courage,  l'infatigable  archéologue 
se  remit  de  nouveau  à  l'œuvre,  et  recommença 
une  seconde  collection. 

Ce  fut  pour  compléter  ce  long  travail,  que  la 
Chambre  d' Assemblée  le  députa  en  Eurorje  eu 
1851. 

Il  partit  de  Québec  le  3  octobre,  accompagné 
de  Madame  Faribault  et  de  sa  fille. 

Après  un  court  séjour  à  New-York,  il  s'em- 
barqua pour  Londres,  où  il  séjourna  peu  de 
jours,  et  arriva  à  Paris  le  10  novembre.  Il  y 
trouva  un  ami  dévoué  des  Canadiens  dans  la 
personne  de  M.  de  Puibusquequi  lui  fut  d'un  se- 
cours immense  pour  ses. recherches.  Tous  deux 
s'étaient  déjà  connus  en  Canada  et  s'y  étaient 
liés  d'une  vive  amitié,  pendant  le  séjour  que  M. 
de  Puibusque  y  avait  fait  de  1846  à  1850.  Celui- 
ci  l'aida  continuellenient  de  ses  conseils,  et  lui 
ouvrit  l'entrée  des  différents  ministères. 

Tout  semblait  présager  le  plus  heureux  succès, 
lorsque  les  événements  du  2  décembre  vinrent 
entraver  toutes  ses  démarches.  Les  réponses 
aux  demandes  qu'il  avait  faites  aux  divers  minis- 
tres, furent  surtout  retardées  pendant  uu  temps 
considérable. 

Mais  d'autres  circonstances  bien  autrement 
douloureuses  interrompirent  soudainement  sa 
mission  en  le  plongeant  dans  la  plus  profonde 
affiiction. 

Madame  Faribault,  dont  la  santé  avait  été 
ébranlée  par  la  frayeur  que  lui  avait  causée  les 
graves  incidents  du  Coup  d'Etat,  tomba  dan- 
gereusement malade,  et  fut  enlevée  à  la  tendresse 
de  son  époux  dans  le  cours  du  mois  de  mars  1852. 


Anéanti  par  ce  choc  funeste,  et  malade  lui- 
même  depuis  plusieurs  semaines,  il  fut  longtemps 
incapable  de  reprendre  ses  occupations. 

Un  témoignage  de  sympathie  qu'il  reçut  au 
milieu  de  ce  deuil,  le  touclia  d'autant  pkis  vive- 
ment qu'il  se  trouvait  alors  complètement  isolé, 
loin  de  ses  amis,  sur  une  terre  étrangère.  La 
famille  Faribault  du  Mans,  qu'il  n'avait  encore 
jamais  vue,  qu'il  ne  connaissait  que  par  corres- 
pondances, accourut  du  fond  de  sa  province  à 
Paris,  pour  se  jeter  dans  ses  bras,  et  mêler  des 
larmes  aux  siennes  sur  cette  tombe  fraîchement 
ouverte. 

Le  gouvernement  canadien,  instruit  de  sou 
malheur  et  de  la  situation  précaire,  de  sa  santé, 
envoya  de  Londres  son  agent,  M.  Wicksteed, 
pour  lui  prêter  assistance. 

Dès  que  sa  santé  lui  permit  de  travailler,  M. 
Faribault  s'empressa  de  compléter  sa  collection 
d'ouvrages,  dont  une  grande  partie  était  déjà 
commandée.  Partout,  dans  les  difléreiits  minis- 
tères, et  auprès  des  secrétaires  des  diverses 
Académies,  il  reçut  le  plus  bienveillant  accueil. 

''  De  généreux  et  magnifiques  dons,  dignes  de 
"  la  France,  dit-il  dans  son  rapport,  me  furent 
"  faits  pour  la  bibliothèque,  quoique  plusieurs 
"  de  ces  ouvrages  lui  avaient  été  présentés  en 
"  1849.  Il  m'est  impossitile  en  ce  moment  d'en 
"  développer  toutes  les  richesses  et  leur  impor- 
"  tance,  mais  la  valeur  en  peut  être  estimée  à 
"  pins  de  £400  sterling.  " 

Dés  que  sanussioii  fut  terminée,  M.  Faribault 
se  hâta  de  reprendre  la  route  du  Canada. 
"  Mais,  hélas  !  s'écriait-il  en  partant,  la  joie  de 
revoir  mon  pays  ne  pouvait  adoucir  l'amertume 
de  ma  douleur.  Mon  existence  était  brisée,  mou 
âme  déchirée;  j'avais  perdu  la  meilleure  part 
de  moi-même  ;  ma  pensée  ne  vivait  plus  qu'au 
delà  du  tombeau.  J'étais  inconsolable  en  son- 
geant qu'il  tue  faillait  laisser,  loin  de  ma  patrie, 
la  dépouille  chérie  de  celle  qui,  pendant  tant 
d'années,  avait  partagé  avec  moi  le  fardeau  de 
la  vie.  Sur  cette  tombe  solitaire  et  inconnue  qui 
s'élevait  sous  les  ombrages  du  cimetière  Mont- 
martre 

Nul  ne  viendrait  verser  des  pleuri." 

Seuls,  quelques  arbustes  verts  et  \  gazon 
soigneusement  entretenu  par  une  main  étrangère, 
indiquaient  qu'une  pensée  triste  veillait  tou- 
jours sur  ce  coin  de  terre. 

Un  jour  seulement  on  vit  errer  dans  le  cime- 
tière Montmartre  deux  voyageurs  canadiens  qui 
cherchaient  cette  tombe  sans  pouvoir  la  trouver. 

,,  J'ai  rempli  envers  toi  et  ta  mère,  écrivait 
l'un  d'eux  à  une  nièce  de  M.  Faribault,  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite  d'aller  visiter  le  lieu 
de  la  sépulture  de  Madame  Faribault.  Je  fus 
deux  fois  avec  ta  tante  visiter  le  cimetière  Mont- 
martre, sans  avoir  pu  trouver  le  tuoindre  indice 
non-seulement  de  la  date  de  son  décès,  mait 
même  du  lieu  où  elle  a  été  iirkwmée. 
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Enfin  je  m'y  rendin  hier  avec  ta  tante,  accom- 
pagné par  la  leinnie  de  M.  Cliapelaia  ;  et  après 
une  marclie  de  plus  d'un  quart  d'heure,  nous 
trouvâiyes  cette  lomhe  que  je  désirais  tant  voir. 
Tout  est  en  parfait  bon  onlre,  le  terrain  en  est 
petit,  mais  il  est  renfermé  par  une  galerie  en 
bois,  haute  de  deux  pieds  ;  la  terre  parait  y  être 
bien  entretenue,  en  sorte  qu'il  n'y  a  paè  une 
seule  mauvaise  herbe. 

Dans  l'enceinte  du  terrain  se  trouve,  sur  le 
corps  même,  une  croix  faite  en  bois,  dont  je  t'em- 
porte quelques  boutures  ;  et  aux  quatre  coins  du 
soi  se  trouve  un  beau  petit  arbre  bien  vert  et  à 
peu  près  de  ma  hauteur,  dont  j'ai  ôté  deux  ra- 
meaux, pour  toi  et  sa  chère  fille  Mlle.  Faribault. 
Il  y  a  une  pierre  à  la  tête  de  la  tombe  où  se  trou- 
vent écrits  le  nom  de  ta  chère  tante  et  le  jour  de 
son  décès,  17  mars  1852  ;  il  y  a  en  outre  une 
croix  eu  pierre  bien  polie  et  bien  saillante  aux 
yeux  des  visiteurs  ;  mais  hélas  !  on  n'y  voyait 
aucun  souvenir  d'amis  ou  de  parents,  aucune 
couronne  d'immortelles  placée  aux  bras  de  cette 
croix,  tandis  que  tant  d'autres  en  sont  couvertes. 
J'y  déposai  mon  souvenir  ainsi  écrit  :  "  Souvenir 
d'un  ami"  ;  ma  femme  acheta  un  joli  potd'hélio- 
trope  qu'elle  fit  placer  sur  la  tombe,  d'où  nous 
ne  pûmes  nous  retirer  sans  verser  bien  des  lar- 
mes." 

Madame  Faribault  devait  y  dormir  quatre  ans, 
avant  que  sa  famille  pût  faire  tninporter  ses  cen- 
dres, et  les  déposer,  parmi  les  siens,  sur  le  sol 
natal. 

L'Assemblée  Législative  vota  à  M.  Faribault 
une  gratification  de  £250  en  reconnaissance  de 
l'habileté  et  de  l'intelligence  qu'il  avait  déployées 
dans  l'accomplissement  de  sa  mit^sion. 

Un  de  nos  poètes  canadiens,  M.  L.  J.  C.  Fiset, 
rappelait  en  vers  délicats  les  incidents  de  ce 
voyage  aussi  fertile  pour  le  pays  que  navrant 
pour  M.  Faribault.  Ces  vers,  adressés  à  sa  fille, 
sont  écrits  au  bas  d'un  portrait  de  Jacques 
Cartier. 

Lorsqu'à  travers  la  plaino  humide,  ^ 

Cartier,  l'intrépiiie  inarin, 
N'ayant  que  son  grand  cœur  pour  guide, 
1      .  '        Vers  nos  bords  s'ouvrit  uu  choinia  ; 
Songeait' il,  nu  fond  de  son  âico, 
Aux  faveurs  exemptes  do  blflme 
Qui  se  lieraient  à  ses  travaux; 
•  Ou  bien,  pesait-ij  seul  dans  l'ombre 
L'oret  les  riohcKses  i'nns  noiiibie 
Dont  il  oliargorait  i:os  vaisseaux  ? 

,,  Oh  t  non,  la  gloire  plus  réelle 

EnâainiDO  l'esprit  du  héros  : 
Fils  de  la  France,  c'est  pour  elle 
Qu'il  brave  les  vent."  et  les  flots; 
Non,  le  seul  rôvo  do  sa  vie 
Se  résume  en  ce  mot,  pairii' I 
Qu'il  porto  i^ravé  diins  son  «oeur. 
11  ne  vnwl  d'autre  réoompen-o 
Que  l'honni.'ur  d'illu-trer  la  Franco 
Pur  ses  hauts  fait«  et  sa  ruicur  t 


Ainsi,  dans  sa  modeste  sphère. 
Pour  être  utile  à  son  pays. 
Depuis  longtemps  votre  Vieux  père 
Consume  les  jours  et  les  nuits. 
De  l'oubli  sauvant  notre  histoire, 
Bassemblant  ses  titres  de  gloire 
Pour  on  doter  nos  monuments, 
L'amour  du  pays  l'encourage 
A  grossir  ce  noble  héritage 
Qu'il  veut  léguer  à  nos  enfants  l 

Fidèle  à  sa  tâche  sublime. 
Nouveau  Cartier,  bravant  la  mort/ 
Il  part  décoré  de  l'estime 
Qui  couronne  son  noble  effort. 
Ce  n'est  pas  que  de  nouveaux  mondea 
Découverts  au  loin  sur  les  ondes, 
Il  veuille  sqnder  les  secrets; 
Mais  il  apportera  de  France, 
Pour  nous  tous,  les  arts,  la  seience, 
l'our  lui,  hélas  1  deuil  et  regrets. 

Grâce  aux  soins  continuels  de  M.  Faribault, 
la  nouvelle  bibliothèque  du  parlement  avait 
atteint  le  chifl[re  de  20,000  volumes,  lorsque  dans 
la  nuit  fatale  du  1er  février  1854,  l'incendie  du 
ma|nifique  palais  du  gouvernement,  à  Québec, 
en^éduisit  epoore  une  partie  en  cendres.  Près 
de  7000  volumes  périrent  dans  les  flammes, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  nombre  considé- 
rable de  publications  du  seizième  et  du  dix- 
septième  fiiécles,  dont  plusieurs  ne  pourront 
peut-être  plus  jamais  être  remplacées. 

La  douleur  que  M.  Faribault  en  ressentit, 
afïecta  sensiblement  sa  santé,  toujours  chance- 
lante depuis  la  perte  cruelle  qui  avait  jeté  un 
voile  de  tristesse  sur  son  voyage  en  Europe. 

L'année  suivante,  il  offrit  "sa  démission  à  la 
Chambre  d'Assemblée  qui  lui  alloua,  en  témoi- 
gnage des  services  éminents  qu'il  avait  rendus 
au  pays,  une  pen.^ion  de  retraite  de  £400. 

Il  est  étonnant,que  M.  Faribault,  avec  l'éru- 
dition qu'il  avait  acquise,  et  surtout  la  connais- 
sance approfondie  qu'il  possédait  de  l'Histoire 
du  Canada,  n'ait  pas  laissé  d'autre  écrit  que  son 
Catttlogue  ra'it,onné  d'ouvrages  sur  V Histoire 
de  V  Amérique. 

Ecrivant  avec  assez  le  facilité,  il  eût  pu  pren- 
dre un  rang  distingué  parmi  les  historiens  du 
Canada;  mais  humble  et  désintéressé  autant 
qu'érudit,  il  se  réservait  tout  ce  qu'il  y. avait  de 
pénible  et  d'ingrat  dans  sa  tâche  patriotique,  et 
laissait  à  d'autres  la  gloire  de  profiter  de  ses 
recherches,  de  s'enrichir  avec  les  trésors  qu'il 
avait  lentement  accumulés. 

Son  Catalogue,  qu'il  publia  en  18.S7,  fut 
regardé  à  cette  époque  comme  un  des  ouvrages 
les  plus  complets  en  ce  genre  ;  et  aujourd'hui 
encore,  malgré  sa  date  a^sez  ancienne,  il  est  un 
des  guides  indispensables  de  l'historien  de  l'A- 
mérique. 

C'est  le  témoignage  qu'en  rendait  en  1846  un 
juge  compétent,  M.  Adolphe  de  Puibusque, 
antiquaire  lui-même. 

"  J'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre- votre  Catalogue 
raisonné  et  annoté  d'ouvrages  sur  l'histoire  d& 
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l'Amérique  et  particulièrement  du  Canada.  Ce 
beau  travail  d'un  bibliophile  consciencieux  m'en 
a  plus  appris  en  quelques  pages  que  certaines 
histoires  en  trois  ou  quatre  gros  volumes  ;  et  sa 
place  est  déjà  marquée  dans  ma  bibliothèque  a 
côté  de  mon  ami  Ternaux-Conipans,  le  premier 
bibliographe  américain  de  Paris."  ^ 

Malgré  ses  infirmités,  M.  Faribault  continua 
toujours,  dans  sa  retraite,  à  s'occuper  des  anti- 
quités canadiennes,  à  rechercher  et  à  mettre  en 
lumière  tout  ce  qui  pouvait  se  rattacher  à  nos 
gloires  nationales,  auxquelles  il  avait  voué  une 
sorte  de  culte. 

Depuis  longtemps  il  nourrissait  une  touchante 
€t  patriotique  pensée  dont  la  réalisation  était  un 
des  rêves  de  sa  vieillesse.  Il  ne  voulut  pas 
mourir  sans  couronner  par  cette  noble  action  ses 
longs  travaux. 

C'était  de  mettre  à  exécution  le  plan  du  mo- 
nument funéraire  que  les  troupes  françaises 
avaient  résolu  d'élever,  en  1761,  à  la  mémoire 
de  Montcalm,  dans  l'église  des  Ursulines  de 
Québec,  à  l'endroit  même  où  le  héros  avait  été 
inhumé  dans  une  fosse  creusée  par  une  bombe. 

Ce  projet  présentait  plusieurs  difficultés  ; 
mais  M.  Faribault  voulut  les  trancher  d'un  seul 
coup,  en  prenant  sur  lui  toutes  les  responsabilités, 
comptant  sur  le  patriotisme  de  ses  concitoyens 
de  Québec  pour  l'aider,  quand  le  monument 
aurait  été  installé.  Voici  d'abord  l'histoire  de 
l'inscription  qui  devait  y  être  gravée. 

Lorsque  les  braves  soldats  de  Montcalm,  dé- 
bris de  sa  petite,  tmiis  vaillante  armée,  eurent 
l'idée  de  rendre  ce  dernier  hommage  d'admira- 
tion à  leur  chef,  ils  s'adressèrent  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  qui  traduisit 
ainsi  leurs  nobles  sentiments  : 

HIC  JACET 

Utroque  in  orbe  mtemum  victurus 

Ludovicus-Josephus  de  Montoalm  Gozon 

Marchio  siinoti  Verani,  Baro  Qabriaci  ordiois 

Sancti  Ludovic!  Commondator  Leg>)tii8 
'Generalis  Exercituum  Gallicorum  Egregius  et 

Civis  et  Miles 

Nullius  rei  appetens  prraterquam  verte  laudia 

Ingénie  folici  et  littoris  ezculto 

OmnesMilitiœ  gradua  per  continua  décora 

omensus  omnium  Belli,  Artium, 

tomporum,  discriminum 

gnarus 

In  Italia,  in  Bobemia,  in  Germania 

I)ux  industrius 

mandata  sibi  ita  sempcr  gerens  ut  majoribua 

par  haberatur 

Jam  clarus  poriculis  ad  tutandam 

CanadenEem  Provinciam  missus  parva  militum  manu 

Uostium  copias  non  Eemel  repulit 


1  £ntre  bien  d'autres  aue  nous  pourrions  citer,  le 
même  éloge  est  rendu  à  1  érudition  de  M.  Faribault 
ûtinaÏQ  iténwrial  de  l'UducatioiidoM..  J.  B.  Meilleur, 
prédécesseur  de  M.  Chauveau  au  miaietère  de  l'in- 
•truotion  Publique. 


Propugnaoula  cepit  viris  armisque  ; 

Instructissima  algoris,  inédite,  vigilarum 

Laboris  patiens  nuis  uuice  prospiciens,  immemor  sui 

Uostis  acer,  Victor  mansuetua 

Fortunam  virtute,  viriutn  inopiam  periti&  et 

ccleritate  cotnpensaverit 
Imminens  Coloniio  fatum  et  concilie  et  mana 

per  quadriennium  sustinuit 

Tandem  ingentem  Exercituum  Duoe  strenuo 

et  audaoi 

Classemque  omni  bellorum  mole  gravem 

Multiplie!  prudentia  diù  ludiGcatus 

Vi  pertraotus  ad  dimicandam 

In  prima  aoie,  in  primo  conflictu  vulneratus 

Keligioni  quam  eemper  coluerat 

Innitens  Klagno  suorum  deeiderio  neo  sino 

hoatium  mœrore  Extinctus  est 

Die  XIV  Sept.  A.  D.  MDCChlX  œtat,  XLVIII, 

Mortales  optimi  ducis  exuniaa 

in  exoavata  humo 

Qaam  globus  bellicu»  deoidens  disailiensque 

dofoderat 

Gain  lugentes  deposuerunt 

Et  generoeœ  hostium  fidei  commendaverunt. 

[  Traduction'i. 

ICI  REPOSE 

pour  vivre  dans  la  mémoire  des  deux  mondes 

Louis-Joseph  de  Momtoalu  Gozon 

Marquis  de  Saint-Véran,  Baron  de  Gabriao 

Commandeur  de  l'Ordre 

de  Saint-Louis 

Lieutenant-Général  des  armées  de  France 

Citoyen  et  militaire  distingué 

N'ayant  jamais  désiré  autre  chose  que 

la  vraie  gloire 

Bien  doué  d'osprit  et  bien  servi  par 

les  lettres  ayant  gagné  tous  ses  grades 

par  des  sucoès  constants 

Habile  dans  la  science  des  armes,  à  profiter 

des  circonstances  et  à  éviter 

les  malheurs 

S'étant  montré  grand  capitaine  en  Italie, 

en  Bohôme  et  en  Allemagne 

Ayant  toujours  accompli  satftcbe  de  façon 

à  se  montrer  digne  d'en  accomplir 

de  plus  grandes 

Alors  qu'ayant  afifronté  mille  dangers 

Il  fut  envoyé  pour  défendre  la  Province     . 

du  Canada 
A  la  tête  d'une  petite  troupe  il  a  souvent 

repoussé  des  ennemis  nombreux 

S'est  emparé  de  leurs  forteresses  défendues 

par  des  hommes,  munies  d'un  fort 

matériel 

Endurci  au  froid,  à  la  faim,  aux  veilles,  patient 

dans  les  travaux,  oublieux  de  lui-mémo 

soigneux  de  ses  soldats 

Ennemi  redoutable,  vainqueur  magnanime 

Bâchant  trouver  dans  sa  valeur  une  compensation 

aux  coups  do  la  fortune,  dans  son  habileté 

et  sa  promptitude,  le  supplément 

aux  moyens  f;iisant  défaut 

Pendant  quatre  ans  il  a  retardé  par  ses 

conseils  et  sa  bravoure  la  chute 

de  la  colonie 

Enfia  après  avoir  d'Joué  pcmlant  longtemps 

les  projets  d'un  capitaine  actif 

et  intrépide, 

commandant  d'une  armée 

nombreuse,  aidé  d'une  flotte  chargée 

d'ammuDition«  de  toutes  sorte» 
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Poussé  à  livrer  bataille,  il  tomba  blessé 

au  premier  rang  et  au  premier  choc 

Entouré  des  soins  et  de  l'espoir  d'une  Religion 

qu'il  avait  toujours  pratiquée, 

il  s'éteignit 

Au  grand  regret  des  siens  et  au  regret  môme 

de  ses  ennemis 

Le  XlVe  jour  de  reptombre 

de  l'an  du  Sauveur 

MDCCLIX 

De  son  ftj^e  le  XLVIIIème. 

Los  Français  en  pleurant 

Déposèrent  les  restes  mortels  de  leur  excellent 

chef  dans  la  fosse  qu'une  bombe 

en  éclatant  avait  oreiiséo  pour  lui  i 

Confiant  ces  précieux  restes  à  la  garde  d'un 

ennemi  généreux  1 

Avant  il'cxpéilierde  Paris  le  marbre  sur  lequel 
cette  épitaphe  avait  été  gravée,  M.  de  Bouguin- 
ville  écri\it  à  Lord  CluUhani,  alors  M.  William 
Pitt,  la  lettre  suivante,  pour  obtenir, l'autorisa- 
tion de  le  faire  poser. 

Monsieur, 

Les  lionneurs  qui  ont  été  rendus,  sous  votre 
ministère,  à  M.  Wolfe,  m'assurent  que  vous  ne 
désapprouverez  point  que  les  troupes  françaises, 
dans  leur  reconnaissance,  fassent  leurs  efforts 
pour  perpétuer  la  mémoire  du  Marquis  deMont- 
calm  ;  le  corps  de  ce  général,  que  votre  nation 
même  a  regretté,  est  enterré  à  Québec.  J'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  une  épitaphe  faite  par 
l'Académie  des  Inscriptions.  J'ose,  Monsieur, 
vous  demander  la  faveur  de  l'examiner,  et,  si 
vous  n'y  avez  point, d'objection,  vous  voudrez 
bien  m'obtenirla  permission  de  l'envoyer  à  Qué- 
bec gravée  sur  un  marbre  qui  sera  placé  sur  la 
tombe  du  Marquis  de  Montcaim.  Si  l'on  m'ac- 
corde cette  permission,  j'ose  me  flatter  que  vous 
voudrez  bien  m'en  informer,  et  m'envoycr  en 
même  temps  un  passeport,  afin  que  le  marbre 
avec  l'épitaphe  puisse  être  reçu  sur  un  vaisseau 
anglais,  et  phicé,  par  les  soins  de  M.  Murray, 
dans  l'église  des  Ûrsulines. 

Veuillez  me  pardonner,  Monsieur,  si  j'ai  osé 
vous  interrompre  dans  vos  occupations  si  impor- 
tantes ;  mais  en  tâchant  d' immortaliser  les 
hommes  illustres  et  les  patriotes  éminens,  c'est 
TOUS  faire  honneur  à  vous-même. 

Je  suis  avec  respect,  etc., 

De  BOUGAINVII.LE. 


REPONSE  DE  M.   PITÏ. 

Monsieur, 

C'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  je 
voue  envoie  le  consentement  du  Roi  sur  un  sujet 
aussi  intéressant  que  l'épitaphe  du  Marquis  de 
Montcaim  composée  par  l'Académiedes  sciences, 

1.  La  bombe  en  éclatant  n'avait  fait  que  défoncer  le 

Slanoher  de  l'église.  C'est  par  cette  ouverture  que  fut 
esoendu  le  cercueil  du  général,  dai7<t  une  fosse  creusée 
immédiatement  au-dessous,  Hiitoira  des  Unidines. 
Vol.  XII,  p,  8. 


et  qui,  selon  vos  désira,  doit  être  envoyée  à 
Québec,  gravée  sur  un  marbre,  et  placée  sur  la 
tombe  de  cet  illustre  guerrier.  Elle  est  parfaite- 
ment belle;  et  le  désir  des  troupes  françaises, 
qui  ont  servi  en  Canada,  de  payer  un  semblable 
tribut  à  la  mémoire  de  leur  général  qu'ils  ont 
vu  expirer  à  leur  tête,  d'une  manière  si  glorieuse 
et  pour  eux  et  pour  lui,  est  vraiment  et  hono- 
rable et  digne  de  louanges. 

J'aurai  Te  plaisir,  Monsieur,  de  vous  faciliter 
de  toute  manière  dans  vos  louables  intentions, 
et  dès  que  j'aurais  reçu  avis  des  mesures  que 
vous  aurez  prises  pour  faire  embarquer  le  mar- 
bre, je  ne  numquerai  pas  de  vous  envoyer  le 
passeport  que  vous  désirez,  et  des  directions  au 
gouverneur  de  Québec  pour  le  recevoir. 

Je  vous  prierai  aussi.  Monsieur,  d'être  persuadé 
de  ma  juste  sensibilité  pour  la  partie  obligeante 
de  votre  lettre  qui  me  concerne,  et  de  croire  que 
je  regarderai  comme  un  bonheur  l'occasion  de 
vous  prouver  l'estime  et  la  considération  parti- 
cuhère,  avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être  etc. 

\Vm.  Put. 
Londres,  10  Avril  1761. 

A  la  suite  de  cette  correspondance,  le  marbre 
fut  expédié  vers  le  Canada  :  nuiis  on  ignore  par 
quel  accident  il  n'arriva  jamais  à  sa  destination. 
En  1833,  Lord  Aylmer,  alors  Gouverneur-géné- 
ral des  Provinces,  tit  placer,  dans  la  chapelle 
des  Ursulines,  l'inscription  qui  s'y  lit  encore  au- 
jourd'hui : 

HONNEUR 
A 

montcalm  i 

le  destin  en  lui  dérobant 

la  vicïoike 

l'a  récoju'ensé  par 

une  mout  glorieuse  ! 

M.  Faribault  voulant  placer  sur  la  tombe  de 
l'illustre  guerrier  un  marbre  plus  somptueux, 
porteur  de  l'mscription  composée  par  l'Acadé- 
mie des  lettres,  et  domier  par  là  suite  aux  vœux 
de  iM.  de  Bougainville  et  de  ses  compagnons 
d'armes,  écrivit  à  M.  le  Marquis  de  Sainte- 
Maure  Montausier,  petit-fils  de  M.  de  Montcaim 
par  les  femmes,  pour  le  prier  de  veiller  à  l'exé- 
cution d'un  marbre  tumulaire  du  prix  de  3000 
francs,  sur  lequel  serait  gravée  l'inscription  de 
l'Académie. 

Mais  après  mûre  délibération,  il  fut  décidé 
que  le  monument  serait  exécuté  à  Québec  même. 

Précisément  à  l'époque  où  notre  enthou- 
siaste antiquaire  s'occupait  activement  de  ce 
projet,  le  nom  de  Montcaim  remplissait  la  pen- 
sée d'autres  personnes,  placées  à  de  grandes  dis- 
tances les  unes  des  autres  et  dans  des  conditioaa 
et  des  circonstances  bien  variées. 

"  De  Montpellier,  en  Frauce,  écrivait,  le  6 
septembre  18ô9,  le  Courrier  du  Canada,  Ma- 


envoyée  à 
placée  sur  la 
i  est  parfaite- 
!8  Irançaises, 
lu  semblable 
i\  qu'ils  ont 
e  ei  glorieuse 
ent  et  hono- 

TOUS  faciliter 
3  intentions, 
mesures  que 
quer  le  niar- 
envoyer  le 
lirections  au 
oir. 

tre  persuadé 
e  obligeante 
e  croire  que 
occasion  de 
ration  parti- 
ir  d'être  etc. 

r.  Pjtt. 


?,  le  marbre 
ignore  par 

destination, 
•neur-géné- 
a  chapelle 

;  encore  au- 


NT 


a  tombe  de 
somptueux, 
ir  l'Acadé- 
'  aux  vœux 
onipagnons 
de  Sainte- 
Montcalm 
1er  à  l'exé- 
ix  de  3000 
icription  de 

fut  décidé 
becn)ême. 
re  cnthou- 
ent  de  ce 
lait  la  pen- 
randes  dis- 
conditioDS 

vait,  le  5 
ada,  Ma- 


G.  B.  FARIBAULT. 


(lame  la  marquise  de  Montcaltn,  veuve  de  l'héri- 
tier direct  du  nom  do  Montcaini-Gozon,  s'adre'rt- 
fiait  aux  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  pi^ur 
les  prier  de  faire  dire,  sur  la  tombe  de  l'illustre 
aïeul  de  son  mari,  le  jour  du  centième  anniver- 
«aire  de  la  mort  du  héros  canadien,  les  prières 
(le  l'Eglise  Catholique  dans  le  sein  de  laquelle 
tous  les  illustres  morts  de  cette  noble  famille  se 
sont  endormis. 

De  Paris,  M.  le  marquis  de  Sainte-Maure  Mon- 
tausier  et  M.  le  Comte  Victor  de  Montcalm, 
petit-fils  du  grand  homme,  écrivaient  aussi  en 
Canada  sur  le  mênie  sujet. 

Puis,  sur  le  rociier  de  Gibraltar,  un  officier 
distingué  de  l'armée  anglaise,  M.  le  colonel 
Beatson,  des  ingénieurs  royaux,  publiait  une 
brochure  en  l'honneur  de  Montcalm.  Mais 
c'était  aux  Canadiens-français  surtout  qu'il  ap- 
partenait d'honorer  la  mémoire  de  Montcalm.  " 

Une  grande  solennité  funéraire  fut  organisée 
pour  le  14  septembre  1859,  jour  qu'on  avait 
choisi  à  dessein  pour  la  pose  du  monument. 

Le  Courrier  du  Canada  en  donnait  la  des- 
cription suivante.  "  Le  marbre  tumulaire  est 
composé  de  quatre  pièces  principales.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  est  une  grande  table  de 
marbre  noir,  de  six  pieds  quelques  pouces  sur 
un  peu  plus  de  trois  pieds,  destinée  à  être  fixée 
dans  le  mur  de  l'église  et  qui  porte  les  trois 
autres  pièces  de  marbre  blanc;  savoir:  la  table 
centrale,  la  pièce  de  support  et  le  couronnement. 

La  belle  et  longue  inscription  de  l'Académie 
est  gravée  sur  une  pièce  centrale,  avec  une  net- 
teté et  une  exactitude  de  ciseau  remarquables. 
Sur  la  pièce  de  support  sont  gravées  en  relief  les 
armes  de  Montcalm,  dont  l'écu  porte:  EcarleJc 
au  l  et  i  d'azur  d  trois  colombes  d^ argent,  au 
2  et  8  de  sable  à  une  tour  de  même.  L'écu,  ses 
pièces  et  ses  accessoires  sont  burinés  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  précision  ;  les  détails  ont  été 
bien  soignés.  Tout  ce  petit  morceau  de  délicate 
sculpture  constitue  un  bel  ensemble  formé  de 
toutes  ces  figures  symboliques  parmi  lesquelles 
on  aime  à  voir  le  dragon  de^  Guzon,  la  devise 
des  M'jntcalm  Mon  innocence  est  ma  forteresse 
et  le  fameux  Draconis  extinctor  de  Dieudonnê 
de Gozon,  chevalierdeSaint-Jeande  Jéru-alem." 

La  même  feuille  ajoutait,  le  5  septembre  : 

*'  Madame  la  marquise  de  Montcalm,  qui, 
dans  la  pieuse  solitude  oïl  elle  vit,  ne  savait  pas 
qu'on  s'occupait  de  solenniser  l'anniversaire  de 
la  mort  du  grand-père  de  teu  le  marquis  son 
mari,  apprendra  avec  bonheur  ce  que  les  Cana- 
diens auront  fait  en  ce  jour  de  glorieux  et  mélan- 
colique souvenir  pour  sa  famille.  La  noble  et 
pieuse  femme  avait,  comme  nous  l'avons  dit, 
chargé  les  bons  frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
qui  comptent  en  elle  "  une  sincère  amie  "  de 
leur  grande  oeuvre,  de  faire  dire  une  messe  le 
jour  de  la  mort  de  Montcalm  —  '"à  laquelle, 
"  disait-elle  dans  ce  langage  auquel  on  reconnaît 
"le  noble  sang,  vos  frères  inviteraient, —  si 


"  leur  rècr/e  et  les  usages  du  pays  le  permettent, 
"  —  les  Françins  avec  lexi/uels  ils  ont  des  rela- 
'^  fions. '"  -Madame  la  murquise  s'informait, 
avec  une  piété  touchante,  de  l'état  dans  lequel 
se  trouve  le  tombeau  de  l'illustre  ancêtre  de 
son  mari  : 

"  Je  pense  qu'il  doit  être  entretenu,  disait-elle, 
''■  car  le  nom  du  Général  Marquis  de  Montcalm 
"  est  resté  honoré  sur  la  terre  arrosée  de  son 
**  sang. 

Oui,  noble  Dame,  le  nom  du  marquis  de  Mont- 
calm est  resté  honoré  sur  cette  terre  du  Caiiada 
et  dans  le  cœur  de  ce  petit  peuple  qui  n'ouidie 
pas  le  sang  qui  a  coulé  avec  le  sien,  pour  la 
défense  commune  de  la  patrie  de  Vieille  et  Nou- 
velle France.  " 

En  apprenant  les  préparatifs  qui  se  faisaient 
à  Québec,  le  dernier  descendant  de  l'immortel 
guerrier,  le  comte  Victor  de  Montcalm,  écrivait 
à  M.  Faribault,  en  lui  exprimant  toute  sa  fecon- 
naissance,  ces  nobles  paroles  où  respire  la  grande 
âme  du  héros  : 

"  Arrière   petit  fils  et  dernier  reje- 

"  ton  de  la  famille  du  Marquis  de  Montcalm,  je 
"  ne  saurais  assez  vous  exprimer  ma  profonde 
"  émotion  en  lisant  les  généreuses  intentions  des 
"  habitants  de  Québec.  Retrouver  si  vivante  et 
"  si  chère,  après  un  siècle  entier,  la  mémoire  de 
"  mon  aïeul,  est  chose  bien  douce  à  mon  cœur. 
"  Mon  bonheur  serait  complet,  si  je  pouvais  me 
"  trouver  au  milieu  de  vous  le  14  septembre,  et 
"  exprimer  toute  ma  reconnaissance  à  mes  com- 
"  patriotes.  Mais  si,  hélas  I  une  faible  santé  me 
"  retient  fixé  sur  le  sol  de  notre  vieille  France, 
"  croyez.  Monsieur,  et  soyez  assez  bon  pour  le 
"  redire  à  tous,  que  le  ciuur  canadien  de  mon 
"grand  père  battra  dans  ma  poitrine,  le  jour  de 
"  ce  glorieux  anniversaire,  avec  autant  de  force 
"  que  jadis  le  sien  en  défendant  Québec.  " 

Il  y  eut  eu  bien  des  heureux  à  Québec,  si  un 
Montcalm,  le  seul  rejeton  vivant  du  nom,  eût 
pu  y  être  présent  en  ce  jour  mémorable  ! 

Le  matin  de  cette  solennité.  ^  la  belle  chapelle 
des  Dames  Ursulines  était  tendue  de  draps  noirs 
aux  larmes  d'argent,  et,  au  milieu  de  la  net  de 
cette  précieuse  petite  église,  était  élevé  un  cata- 
ful()ue  recouvert  d'un  drap  mortuaire  parsemé 
de  tlrurs  de  lis  d'argent. 

Le  nouveau  monument  était  fixé  à  sa  place 
dans  le  mur  de  la  chapelle  près  du  balustre,  du 
côté  de  l'épîlre,  au-dessus  de  l'endroit  même  où, 
— sur  l'indication  d'une  religieuse  morte  il  y  a 
plusieurs  années  et  qui  avait  été,  à  l'âge  de 
neuf  ans,  témoin  de  la  sépulture  du  héros —  les 
restes  du  chevaleresque  cummandant  de  la  gar- 
nison de  Québec  furent  déposés  le  14  septembre 
1751). 


1.  Lft  veille,  le  monamont  élevé  à  Wolfo  ot  à  MonUalm 
par  Lord  Dnlliousie,  dans  le  jardin  du  fort  avait  été  orné 
de  couronnes  d'immortcllea  et  de  festons  de  feuilles  d'é- 
rable. Le  soir,  on  sonna,  à  l 'église  anglicane  les  glas  de 
Wolfo. 
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Les  Dames  religieuses  des  tJrsulines  avaient 
fait  exposer  dans  une  châsse,  le  crâne  du  héros, 
retiré,  il  y  a  quelques  années,  de  la  tombe  où 
reposent  ses  glorieuses  dépouilles  mortelles. 

A  sept  heure  et  demie,  une  messe  base  était 
dite  pour  le  repos  de  l'âme  du  général  marquis 
de  Montcalm  par  M.  l'abbé  LeMoine,  chapelain 
des  Dames  Ursulines.  Du  fond  du  cloître  de  ce 
couvent  des  Ursulines,  dont  l'histoire  s'identifie 
avec  celle  des  premiers  temps  du  pays,  s'éle- 
vaient, pendant  l'office  divin,  les  voix  pures  et 
touchantes  des  filles  de  Sainte  Ursule  qui  ont 
rendu  tant  et  de  signalés  services  à  la  Nouvelle 
France  et  au  Canada. 

Pour  se  rendre  à  la  pieuse  demande  de  Madame 
la  Marquise  de  Montcalm  les  bons  Frères  de  la 
Doctrine  Chrétienne  de  Québec  et  de  la  Pointe- 
Lévis  assistaient  en  corps  à  cette  messe  à  laquelle 
s'étaient  aussi  rendues  beaucoup  de  personnes 
de  la  ville. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  la  cloche  de 
l'église  des  Ursulines  appelait  encore  les  fidèles, 
pour  assister  à  la  cérémonie  de  l'absoute  solen- 
nelle qui  allait  avoir  lieu  sur  la  tombe  où  le  héros 
avait  été  déposé  juste  un  siècle  auparavant, 
presque  heure  pour  heure. 

Le  R.  P.  Martin  de  la  Compagnie  de  Jésus 
monta  en  chaire  et  prononça  l'oraison  funèbre 
du  Marquis  de  Montcalm.  11  présenta  la  suite 
des  événements  de  cette  existence  si  pleine  de 
services  rendus  à  la  religion  et  à  la  patrie,  et  fit 
ressortir,  dans  l'homme  illustre  dont  on  vénérait 
la  mémoire,  le  double  caractère  du  soldat  et  du 
chrétien.  Le  prédicateur  déroula  avec  tact  et 
bonheur  la  suitede  l'histoire  de  l'illustre  guerrier, 
issu  de  cette  noble  raco  dont  on  a  dit  :  "  Les 
*'  champs  de  bataille  semblent  avoir  été  les 
"  tombeaux  des  Montcalm:  "  il  fit  assister  son 
auditoire  aux  succès  littéraires  de  la  jeunesse 
de  Montcalm,  aux  brillants  débuts  de  sa  carrière 
militaire,  à  ces  combats  d'où  il  sortait  toujours 
couvert  de  gloire  et  d'ordinaire  couvert  de  bles- 
sures; il  le  montra  gnaid  surtout  à  Carillon  où 
il  triompha — à  tbrce  u'audacieut^e  intrépidité, — 
au  point  qu'il  eut  à  répondre  d'avoir  tant  osé, 
en  disant  :  "Si  j'ai,  dans  une  position  diflîcile, 
mis  de  côté  les  règles  ordinaires  de  la  guerre, 
c'est  que  je  me  suis  rappelé  que  l'audace  enfante 
souvent  les  succès. 

"  Mais,  a  dit  l'orateur,  s'il  nous  est  agréable 
de  faire  dans  la  personne  du  Général  Marquis  de 
Montcalm,  l'éloge  du  soldat  défenseur  de  la  pa- 
trie, il  nous  est  encore  plus  consolant  d'avoir  à 
làire,  dans  la  personne  de  l'illustre  mort,  l'éloge 
du  chrétien."  Puis  le  prédicateur  a  lu  une  lettre, 
écrit  par  le  marquis  de  Montcalm  à  la  Supé- 
rieure du  Couvent  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec 
alors  qu'il  faisait  la  guerre  dans  le  haut  du  pays, 
lettre  dans  laquelle  le  soldat  sans  peur,  l'homme 
fort  entre  les  Corts  demandait  le  secours  des  mo- 
destes prières  de  timides  vierges  et  de  faibles  fem- 
uies.  Kien  u'esi  touuhant  comme  les  détails  de  la 


mort  de  Montcalm,  alors  qu'après  avoir  répon- 
du à  son  chirurgien  qui  ne  lui  annonçait  que 
quelque  douze  heures  d'existence: — "  c'est  as- 
sez !  " — il  faisait  à  la  hâte  ses  dispositions, 
remettait  son  commandement  en  d'autres  mains, 
recommandait  au  général  Murray  les  prisonniers 
français,  en  lui  écrivant  :  "  Je  fus  leur  père  soyez 
"  leur  protecteur  . .  •"  puis  qu'enfin,  tout  entier 
aux  soins  du  salut  de  son  âme,  il  recevait  les 
secours  et  les  consolations  de  l'Eglise,  pour  aller 
se  reposer  dans  le  sein  de  l'Eternel  d'une  vie  si 
agitée  et  si  pleine  de  hasards. 

Le  prédicateur,  après  avoir  dit  à  son  auditoire 
combien  est  futile  la  gloire  de  co  monde,  qui  n'a 
pour  l'homme  aucune  jouissance  au-delà  du  tom- 
beau, et  avoir  rappelé  que  Dieu  seul  et  son  éternité 
ont  le  droit  de  remplir  notre  pensée  et  le  pouvoir 
de  récompenser  le  chrétien,  est  descendu  de  la 
chaire  au  milieu  du  religieux  silence  de  la  foule, 
frémissante  d'émotion,  qui  remplissait  la  petite 
église  et  du  nombreux  clergé  réuni  dans  le 
chœur,  i 

A  la  suite  du  discours  du  R.  P.  Martin,  un 
chœur,  organisé  par  M.  Gagnon,  a  d'abord  chan- 
té, avecaccompagnementd'orgue,  \e  Lacrymosa 
du  Requiem  de  Mozart  en  quatuor.  Monseigneur 
de  Tloa,  qui  avait  voulu  lui-même  officier,  est 
alors  venu,  précédé  de  la  croix  et  accompagné 
de  ses  assistants,  se  placer  devant  le  catafalque, 
et  le  chœur  a  entonné  le  Libéra,  à  la  suite  du- 
quel Sa  Grandeur  a  procédé  aux  cérémonies  de 
l'absoute  qui  ont  terminé  les  exercices  pieux  de 
cette  journée  de  souvenirs  religieux  et  nationaux. 
La  foule  s'écoula  lentement,  en  jetant  des  re- 
gards d'afl'ectueuse  mélancolie  sur  le  crâne  ex- 
posé du  marquis  de  Montcalm  et  sur  le  marbre 
tumulaire,  dressé  contre  le  mur,  sur  lequel  des 
mains  pieuses  avaient  suspendu  des  couronnes 
d'immortelles. 

"  Une  telle  journée,  écrivait  Le  Canadiend\i 
16  septembre,  est  faite  pour  laisser  sa  profonde 
empreinte  dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  eurent  le 
bonheur  d'être  témoins  de  cette  scène  religieuse. 
Bénissons  une  religion  qui  est  capable  de  nous 
les  fournir  en  sanctifiant  le  patriotisme  chrétien 
qui  en  avait  été  l'inspirateur.  Quand  un  peuple 
sait  perpétuer  ainsi  le  culte  de  ses  héros,  et 
quand  les  autels,  qui  se  dressent  sous  ses  yeux, 
voient  ainsi  fumer  l'encens  du  ciel  uni  à  celui  de 
la  patrie,  on  peut  dire  que  celle-ci  n'est  pas  morte, 
dût-elle  ne  vivre  que  dans  les  catacombes  I 

"  Il  appartient  bien  à  la  presse  franco-catho- 
liqiie  sans  doute  de  consigner  avec  bonheur  la 
consécration  d'une  telle  date  et  d'enregistrer  une 
aussi  touchante  commémoration.  Nous  l'offrons 
aujourd'hui  à  la  méditation  de  nos  lecteurs. 
Elle  entrera  un  jour  dans  des  pages  moins  fugi- 
tives pour  former  ur  des  anneaux  de  cette  chaîne 
ininterrompue  d'événements  dont  la  suite  forme 


1  Les  détails  de  cotte  solennité  sont  tirés  du  Courrier 
du  Canada  et  du  Canadien. 
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notre  histoire.  Heureux  de  pouvoir  la  fixer,  plus 
heureux  de  pouvoir  la  transmettre  aux  généra- 
tions dont  elle  (?era  l'héritage,  c'est  un  de  nos 
bonheurs  de  la  recueillir  comme  une  relique 
traditionnelle  pour  la  postérité.  " 

Enfin  la  poésie  vint  mêler  de  nobles  accents 
aux  joies  funèbres  de  cette  émouvante  solennité. 

J'ai  de  Montcalm  vu  l'ombre  glorieuse  1 

II  m'apparutau  bord  du  Saint- Laurent, 

L'épée  en  main,  la  face  radieuse, 

Il  s'écriait  :  "  (Jnnadiens,  en  avant  1 

*'  L'entendez-vous?  la  clairon  des  batailles 

"  Vient  d'ontr'ouvrir  la  tombe  oîi  je  dormais; 

"  L'heure  a  sonné  des  justes  représailles 

«  Bons  CanadiocE,  soyez  toujours  Français  ! 

"  Déjà  cent  ans  ont  roulé  dan?  l'espace, 

"  Depuis  qu'un  prince,  au  souvenir  maudit, 

«  Pour  dos  loisirs  indignes  de  sa  race, 

"  D'un  trait  do  plume,  aux  Anglais  nous  vendit; 

"  Mais  notre  sang,  couime  un  saint  héritage, 

<<  Au  sang  saxon  ne  se  mêlant  jamais, 

«  S'est  à  nus  (ils  transmis  pur  d'âge  en  âge, 

"  Bons  Canadiens,  soyez  toujourii  i^'rançaij  1 

"  Aussi  le  Ciel  a  béni  nos  familles  : 

*'  Que  de  sillons  aux  sillons  ajoutés  I 

"  Que  de  hameaux  sont  devenus  des  villes! 

*'  Leurs  défenseurs  par  milliers  sont  comptés. 

"  Pour  nous  veiiger,  leur  bataillon  s'apprête  ; 

"  Nobles  aïeux,  dormez,  dormez  on  nnix 

"  L'indépendance  aura  son  jour  de  réte  1 
"  Bons  Canadiens,  soyez  toujours  Français! 

"  Mftre-patrio,  au  soin  du  Nouveau-Monde, 
"  Une  autre  France  ouvre  et  te  tend  les  braa; 
"  Malgré  le  temps,  la  distance  de  l'onde 
«  Et  les  milheun,...  son  coeur  ne  change  pas. 
«  Noua  tre.^saillons,  quand  des  sons  de  victoire 
"  Jusques  à  nous  apportent  tes  hauts  faits  ; 
*'  Nous  grandissons  aux  rayons  de  ta  gloire  I 
"  Bons  Canadiens,  restez  toujours  Français  1  " 

"  Nous  ne  serions  pas  juste,  disait  en  termi- 
nant le  Courrier  du  Canada,  si  nous  laissions 
le  sujet  dt  cette  fête  sans  rendre  à  notre  véné- 
rable ami,  M.  Faribault,  la  justice  qui  lui  est 
due  :  c'est  à  l'initiative  de  ce  pieux  ami  de  notre 
histoire  et  de  nos  traditions,  que  nous  devons  la 
belle  fête  qui  a  eu  lieu  hier,  et  chaque  fois  qu'on 
se  rappellera  cette  solennité,  il  sera  juste  d'asso- 
cier à  ce  souvenir  le  nom  de  M.  Faribault.  " 

C'est  aussi  pour  la  même  raison,  que  nous 
avons  cru  devoir  insister  si  longuement  sur  cette 
page  historique,  qui  fait  tant  d'honneur  à  sa 
mémoire. 

Deux  ans  après  cette  grande  commémoration, 
la  Marquise  douairière  de  Montcalm  faisait  par- 
venir à  M.  Faribault  un  témoignage  de  recon- 
naissance aussi  flatteur  pour  lui  que  délicat  pour 
tous  les  Canadiens.  C'était  une  excellente  copie 
du  seul  portrait  original  et  authentique  que 
possède  la  familh;  Muntcalm. 

Il  est  facile  de  comprendre  les  transporta  de 
joie  avec  lesquels  fut  accueilli  ce  superbe  tableau, 
où  le  talent  du  peintre  a  si  bien  rendu  la  douce 
et  majestueuse  physionomie  du  vainqueur  de 
Carillon. 


Il  nous  a  été  donné  de  contempler  plusieurs 
fois  cette  magnifique  toile. 

La  pose  martiale  du  héros  est  vraiment  admi- 
rable. 

Sous  un  reflet  d'exquise  douceur,  cette  belle 
figure  porte  le  cachet  de  la  plus  grande  fermeté 
de  caractère.  Les  sourcils  forts  et  épais  qui 
ombragent  ce  regard  vif  et  doux,  laissent  percer 
l'énergie  guerrière,  l'inspiration  du  génie  qui 
éclataient  en  brillantes  victoires  sur  les  champs 
de  bataille. 

On  ne  peut  détacher  les  yeux  de  ce  tableau, 
où  revit  la  grande  âme  du  héros.  Après  cent 
ans,  il  se  fait  encore  aimer  et  admirer  sur  la 
toile,  comme  il  fut  admiré  et  chéri  de  ses  soldats 
et  de  nos  ancêtres. 

Un  incident  de  sa  mort,  que  nous  a  ouvent 
raconté  M.  Faribault,  achèvera  de  p(  Indre  le 
caractère  du  noble  guerrier,  et  ne  saur.iit  plus 
dignement  mettre  fin  à  tous  ces  glorieux  et  at- 
tachants souvenirs. 

M.  Faribault  tenait  cette  anecdote  de  l'un  des 
plus  anciens  citoyens  de  Québec,  M.  Malcolm 
Fraser,  fils  de  l'un  des  officiers  de  Wolfe,  lieute- 
nant dans  le  42e  régiment  des  Highlanders,  con- 
nu sous  le  nom  de  •♦  Black  IVatdt." 

M.  Fraser  l'avait  apprise,  ainsi  que  plusieurs 
autres  faiis  intéressants,  de  la  bouche  même 
d'une  ancienne  dame  canadienne  de  Québec,  qui, 
vers  l'âge  de  dix-huit  ans,  avait  été  témoin  ocu- 
laire de  cette  scène. 

Pendant  la  déroute  qui  suivit  la  défaite  des 
plaines  d'Abraham,  Montcalm,  oubliant  les  souf- 
frances atroces  que  lui  faisaient  endurer  doux 
blessures  qu'il  avait  reçus  pendant  le  combat, 
faisait  des  efforts  inouïs  pour  rallier  les  débris  de 
son  armée  qui  se  précipitait  en  ùésordre  vers 
la  ville,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  balle  dans  les 
reiens,  à  quelques  centaines  de  pas  de  la  porte 
Saint-Louis. 

La  violence  de  ce  coup  mortel,  loin  d'abattre 
son  courage  moral,  ne  put  même  altérer  safière 
et  intrépide  attitude.  Soutenu  sur  son  cheval  par 
deux  grenadiers  qui  marchaient  à  côté  de  lui,  il 
franchit  les  portes  de  la  ville. 

— 0  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  le  Marquis  est  tué! 
s'écrièrent  plusieurs  femmes  en  voyant  le  sang 
qui  coulait  de  ses  blessures,  pendant  qu'il  des- 
centiait  la  rue  Saint-Louis  pour  se  rendre  au  Châ- 
teau. 

Le  général  se  tourna  en  souriant  vers  elles, 
leur  assura  que  ses  blessures  n'étaient  pas  sé- 
rieuses, en  les  conjurant  de  ne  poirtt  s'alarmer 
sur  son  compte. 

— Ce  n'edt  rien  1  ce  n'est  rien  !  leur  dit-il,  ne 
vous  affligez  pas  pour   moi,  mes  bonnes  amies. 

Quelques  heures  après,  il  était  mort  ! 

M.  B'aribault  était  un  des  fondateurs  de  la 
société  historique  de  Québec,  et  l'un  de  ses  pre- 
miers bienfaiteurs.  La  société  a  voulu  en  per- 
pétuer le  souvenir  en  faisant  suspendre  dans  la 
salle  de  ses  séances,  son  portrait  qui  est  une  des 
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meilleures  peintures  du  genrdeile  M.  Faribanlt, 
notre  excellent  artiste,  M.  Théophile  Hamel. 

DaiiH  le  cours  de  na  lon<:n()  ciirrière  de  reclier- 
chefl  et  d'études,  M,  Faribault  avait  tonné  une 
collection  précieuse  de  inanuscritM  el  d'ouvrages 
anciens,  presque  tous  sur  l'Amérique. 

Sachant,  par  une  triste  expérience,  à  combien 
de  dangers  l'existence  de  ces  documents  e-t  ex- 
posée tous  les  jours,  surtout  à  cause  des  ravages 
de  l'incendie  si  fréquents  dans  notre  pays,  il  a 
en  l'heureuse  pensée  de  remettre  entre  di'S  mains 
eûres  le  trésor  de  ses  richesses  historiques, 
et  a  légué  à  l' Université-Laval  toute  sa  biblio- 
tliéque  canadienne,  laissant  à  son  ami,  M. 
Lavenlière,  le  soin  de  présider  lui-même  ti  l'ex- 
écution de  sa  dernière  volonté  sur  cette  matière. 

La  liste  qui  suit  fera  voir  i'imiiortance  de  ce 
don  généreux. 

1**  Environ  400  manuscrits,  dont  près  de  la 
moitié  sont  des  originaux  ou  des  copies  colla- 
tionnés  de  docunients  i'ort  anciens,  (1G2(),  l(Jiî6 
et  années  suivantes).  Parnd  ces  nuinuscrits,  le 
plus  précieux  et  le  plus  important,  sans  contre- 
dit, est  le  Journal  des  Jéi^uiies  (lGt5-lGG8, 
seule  partie  qui  ait  été  retrouvée  jusqu'à  ce  jour). 

2"  Environ  1,OJO  volumes  imprimés,  ilont 
quelques-uns  sont  très-rares  et  très-importants, 
coTume,  par  exemple,  Lescarbot  IG'iO,  Chain- 
plain  ICI. '5,  Les  voyages  aventureux  de  Jean 
Alphonse,  Eelalions  des  Jésuites,  éditions  an- 
ciennes, 17  volumes,  etc.,  etc.  On  peut  ajouter 
que,  parmi  les  brochure^  proprement  dites,  il  y 
en  a  un  bon  nombre  qui  sont  maintenant  introu- 
vables. 

3'^  Un  Album  renfermant  une  centaine  de 
plans,  cartes,  vues,  portraits,  tous  relatiis  à  l'his- 
toire du  pays,  et  dont  plusieurs  sont  d'une  ex- 
trême im])ortance.  Au  nombre  de  ces  pièces,  se 
trouve  le  uvbleau  sur  toile  que  M.  Earibaull  avait 
fait  exécuter  lui-méni(.',  et  qui  représente  l'hiver- 
nement  de  Jacques-Cartier  dans  la  rivière  baint- 
Charles. 

L'Université  reconnaissante  a  résolu  de  faire 
peindre,  par  M.  Théophile  llamol,  le  portrait 
de  M.  Faribault,  pour  le  placer  dans  une  des 
salles  de  l'Université,  afin  de  perpétuer  lamé- 
moire  de  cet  insigne  bienfaiteur.  ^ 

Le  tableau  que  M.  Faribault  vient  île  léguer 
à  l'Université-Laval,  a  été  peint  en  1859  par  M. 
Hawksett. 

"C'est  une  toile  de  quatre  pieds  sur  trois,  repré- 
sentant le  pa3'sage  que  forme  l'embouchure  delà 
petite  rivière  Lairet,  près  de  Québec,  avec  la  mise 
en  scène  des  derniers  adieux  de  Jacques-Cartier 
aux  sauvages  de  la  bourgade  de  Stadaconé. 

M.  Faribault  a  voulu  taire  reproduire  sur  la 
toile  l'aspect  de  cet  endroit  célèbre  de  notre  his- 
toire, avant  que  l'industrie,  qui  s'empare  des  ter- 
rains avoisiuants,  n'eu  ait  changé  la  pittoresque 
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physionomie.     Le  tableau  est  un  paysage,  avec 
une  scène  historique  peinte  on  access(jire. 

C'est  un  paysage  d'automne, —  bien  que  la 
scène  liistorique  qu'on  a  représentée  se  soit  pas- 
sée au  printemps, — l'atmosphère,  les  eaux  et  le 
feuillage  teint  des  couleurs  variées  de  la  nature 
canadienne,  ont  cette  chakur  de  tons  que  noua 
adminnis  si  souvent  dans  les  beaux  jours  de  la 
fin  de  septembre. 

L'embouchure  de  la  rivière  Lairet,  à  son  en- 
trée dans  la  rivière  Saint-Charles,  avec  les  co- 
teaux qui  l'environnent  et  la  vite  de  la  colline  de 
Stadaconé  dans  le  fond  du  tabk'au,  est  lui  lieu 
charmant  et  vraiment  bon  à  i)eindre.  La  scène 
historique  que  M.  Hawksett  a  annexée  au  pay- 
saize,  a  trait  au  départ  de  Jacques  Cartier,  eu 
Mai  L'JHG.  Le  premier  est  occupé  par  deux  grou- 
pes principaux  de  personnages  :  à  la  gauche, 
Jacques  Cartier  et  ime  partie  de  ses  officiers;  à 
la  droite,  un  groupe  de  sauvages  ayant  à  leur 
tête  Uoiuxcona,  leur  chef.  Des  figures  sauvages 
sont  on  outre  diversement  distribuées  dans  le  ta- 
bleau. 

On  voit  dans  le  lointain  et  sur  le  ilanc  de  la 
colline  de  Stadaconé  les  ouigouams  do  la  bour- 
gade ;  au  pied  de  la  hauteur,  à  quelque  distance, 
dans  les  eaux  de  larivière  Saint-Charles  est  le  ga- 
lion l'Emerillon  :  à  droite,  à  l'entrée  de  larivière 
Lairet,  on  voit  la  coque  ilemi-submergéede  La 
pclile  Hermine  que  Cartier  y  abandonnait  ;  })uis 
en  arrière  des  groupes  principaux  du  premier 
plan,  le  luvvire  La  Grande  Hermine  pavoisé  et 
reposant  à  l'ancre  sous  les  canons  du  fort  de 
pali>sades,  construit  par  Cartier  sur  la  rive  est 
de  la  rivière  Lairet. 

La  grande  croix  de  trente-cinq  pieds,  plantée 
par  Cartier  siu-le  sol  canadien,  domine  le  u'roupc 
des  sauvages,  et  sur  le  croisillon  se  voit  l'écu  de 
France,  au  bas  duquel  on  lit  l'inscription  :  Fran- 
dscus primas  Dei  tiratiâ  Francorum  Ite.v  lie- 
gnaf."  1 

La  description  de  ce  tableau  est  une  dernière 
preuve  de  cette  amoureuse  sollicitude  avec  la- 
quelle M.  Faribault  veillait  à  la  conservation  de 
tous  nos  souvenirs  historiques.  Pendant  un 
demi-siècle,  il  y  a  consacré  presque  toutes  ses 
veilles;  et  comme  pour  continuer,  au-delà  de  la 
tombe,  les  chers  entretiens  de  sa  vie,  il  est  allé 
dormir,  sur  les  grands  ombrages  du  cimetière  de 
Belmont,  à  côté  de  son  ami,  l'historien  Garneau. 

M.  Faribault  est  mort  le  21  décembre  1866. 

Dans  la  vie  privée,  il  était  le  modèle  du  gentil- 
homme accompli.  Au  milieu  de  notre  siècle 
démocratique,  où  l'on  n'aspire  plus  qu'à  effacer 
toute  distinction  dans  la  société,  il  est  une  aristo- 
cratie que  l'on  ne  parviendra  jamais  à  détruire: 
c'est  celle  de  l'urbanité,  de  la  politesse  des  ma- 
nières, de  la  dignité  et  de  la  noblesse  des  senti- 
ments. M.  Faribault  appartenait  à  cette  aristo- 
cratie qui  ne  passera  pas.     Humble  et  modeste 
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comme  le  vrai  mérite,  ea  parfaite  éducation, 
l'exquise  délicatesse  de  ses  procédés,  le  rijyon 
(le  gaieté  douce  qui  reluisait  sur  sa  physionomie, 
l'attrait  d'une  érudition  qui  n'avait  rien  que 
d'agréable,  donnaient  à  sa  conversation  un 
charme  et  une  grâce  intarisyables. 

Mais  c'est  surtuut  lorsqu'on  lui  apprenait 
quelque  heureuse  découverte  do  manuscrrts  ou 
d'antiquités  canadiennes,  qu'il  faisait  bon  le  voir 
jouir  et  ressusciter  ses  vieilles  connaissances. 
Sa  figure  s'épanouissait  alors  coninie  celle  d'un 
enfant  qui  ouvre  ses  mains  réjouies  devant  une 
belle  flamme. 

L'hospitalité  canadienne,  si  joviale  et  si  fran- 
che, avait  chez  lui  le  double  attrait  de  la  cor- 
dialité et  des  hautes  connaissances.  Sa  maison, 
la  charmante  bonbonnière  du  Cap  Diamant, 
comme  l'appelait  M.  de  Puibusque,  ^  était  le 
rendez-vous  de  toutes  les  illu-trations  étrangères 
qui  venaient  visiter  notre  ville;  il  eût  été  ditH- 
cile  de  trouver,  pour  nous  représenter,  un  type 
plus  parfaic,  et  un  meilleur  interprète  de  nus 
héroïques  annales. 

Ses  vertus  chrétiennes  égalaient  ses  qualités 
sociales;  il  était  d'une  charité  inépuisable. 
Pour  <fe  cœur  sensible  et  tendre,  c'était  un  bon- 
heur et  uu  besoin'  de  répandre  des  bienfaits.     Il 


1.  Ce  mot  nous  rappelle  un  passage  d'uno  lettre  ex- 
quise de  M.  de  Puibu.-quo,  qui  contientle  plus  bel  iîlogo 
do  Québec  et  do  l 'hospitalité  qu'il  y  aviiit  reçue.  La 
lettre  est  écrite  des  Trois- Ri vi'^rcs,  le  10  .Janvior  1850. 

Après  avoir  pi-ié  M.  Faribault,  do  lui  louer  un  appar- 
tement  pour  sa  prucbaino  arriv(''0,  il  ajouto  ; 

"  L'expusition  du  sud  est  la  moins  froido,  et  la  plus 
riante;  double  motif  pour  y  tenir  par-do  isus  tout  d:ind 
cette  saison.  Si  la  gaîté  nous  manque  du  côté  de  la  terre, 
elle  nous  viendra  du  oôté  du  ciel;  mais  nous  sommes 
sans  inquiétude  ;  la  bonne  ville  do  Québi'C  est  toujours 
radieuse  sur  son  Cap  Diamant,  avec  sos  iiiiif;niljques 
perspectives  et  son  hurison  sans  bonic;!.  Elle  v.i  nous 
faire  voir  l'hiver  en  beau,  on  nous  lo  f)résontant  sous  des 
asneots  et  des  formes  d'uno  grandeur  sublime.  ,Jo  ta 
salue  donc  d'avauco,  admirable  Stadaconé!  et  vous, 
mon  cher  Monsieur,  je  vous  salue  Jiussi  comme  un  de 
oes  francs  amis  qu'on  revoit  toujours  avec  plaisir  et  quo 
l'on  ne  quitte  jamais  qu'avec  regret 
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n'avait,  il  ne  pouvait  avoir  que  des  amis;  au 
fond  de  cette  belle  âme,  comme  au  calice  de» 
fleurs,  il  n'y  avait  que  des  parfums.  Après  une 
vie  san.* tache,  consacrée  par  l'honneur,  vouée 
au  service  de  Dieu  et  de  la  patrie,  son  adieu  à 
la  vie  n'a  pu  être  que  le  sourire  vers  1';  ureuse 
immortalité. 

I?. 

Au  moment  de  déposer  la  plume,  un  coup 
d'œil  je'é  par  hasard  sur  le  portrait  du  vieux 
Coureur  fie  J5uis  du  Minnesota  et  sur  celui  de 
l'antiquaire,  a  reporté  naturellement  notre 
pensée  vers  les  réflexions  que  nous  taisions  à  la 
première  page  de  cette  biographie. 

Ces  deux  ligures  portent  bien  l'empreinte  de 
leurs  destinées,  si  dill'érentes,  et  cependant  si 
pleines  de  rapprochements. 

Les  traits  rigides  ilu  forestier,  toujours  fouettés 
par  les  orages,  brûlés  par  le  soleil,  labourés  par 
lis  rides,  semblent  taillés  avec  la  hache  d'un 
Dacoiah.  lie  iront  de  l'antiquaire,  moins  sé- 
vère, incliné  par  la  pensée,  laisse  voir  quelques 
plis  déliés,  qu'on  dirait  tracés  avec  l'acier  d'une 
plume.  Tous  deux  ont  été  voyageurs,  l'un  dans 
la  solitude  des  grands  déserts,  l'autre  dans  la 
solitude,  bien  plus  profonde,  de  l'histoire.  Le 
premier  a  secoué,  .toute  sa  vie,  la  poussière  des 
chemins;  le  second,  la  puussière  des  manuscrits. 

Le  défricheur  n'a  guère  étudié  que  dans  le 
grand  livre  tle  la  nature  :  mais  il  en  a  feuilleté 
toutes  les  pages,  et  ne  '.'a  quitté  qu'après  y  avoir 
étrit  son  nom, — sur  doux  lerrituires. 

L'aiitiquairo  a  j)â!i  sur  les  vieilles  écritures, 
pour  retrouver  nos  litres  do  gloire  ;  il  nous  en  a 
iiidiijué  du  doigt  les  plus  belles  pages,  sans  même 
y  écrire  son  nom. 

Défrichenr  et  antiquaire  ont  noblement  usé  la 
vie,  t-elon  la  belle  expression  d'un  rude  travail- 
leur comme  eux.  Ils  ont  fait  peu  de  bruit  eu 
passant  sur  la  terre  ;  mais  les  pierres  qui  mar- 
quent leurs  tombeaux,  sont  comme  ces  bornes 
élevées  dans  les  l'rairies,  qui  indiquent  au  voya- 
geur incertain  la  route  qu'il  doit  suivre. 
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LA  FAMILLE 


DE  SALES  LATERRIERE 


I. 


UNK  EXCURSION  AUX  ÉDOULEMENTS. 

Aimez-votis  la  grande  nature,  les  montagneH, 
les  larges  horizons  ?  Aimez-vous  les  vieux  sou- 
venirs, les  trailitions  du  passé,  l'aspect  des  mœurs 
patriarcales  des  anciens  Canadiens  ?  Voulez-vous 
jouir  de  l'antique  hospitalité  française,  dans  un 
de  ces  manoirs  seigneuriaux,  où  revit  encore 
quelque  chose  de  la  vie  féodale  du  siècle  passé  ? 
Alors  suivez-moi  :  je  vous  conduirai  dans  les 
pittoresques  montagnes  des  Eboulements,  chez 
mon  vénérable  ami,  l'honorable  Marc-Paschal 
de  Sales  Laterrièie. 

Par  une  belle  et  chaude  matinée  de  la  semaine 
dernière,  je  prenais,  en  compagnie  de  M.  Pelle- 
tier, membre  des  Communes  pour  le  comté  de 
Kamouraska,  le  bateau-à-vapeur  Clyde,  qui  fait 
le  trajet,  pendant  l'été,  de  Québec  au  Saguenay. 
Il  fait  bon  alors  de  quitter  l'atmosphère  étouf- 
fante, la  poussière  des  rues,  pour  aller  respirer 
Je  grand  air  du  fleuve,  ses  effluves  salines,  et  les 
enivrantes  senteurs  des  campagnes. 

On  a  trop  souvent  parlé  des  majestueuses 
beautés  de  notre  Saint-Laurent,  pour  que  je  m'im- 
pose la  tâche  de  vous  en  faire  subir  une  descrip- 
tion. Je  vous  dirai  seulement  qu'après  avoir  vu 
Naples  et  son  golfe  immortel,  les  eplendides  baies 
deNew-Yorketde  Boston,  je  contenple  toujours, 
avec  orgueil,  notre  port  de  Québec.  Les  âpres 
côtes  de  la  Provence,  les  rives  montagneuses  de 
Nice  et  de  Gênes,  n'ontpasà  mes  yeux  le  charme 
def<  Laurentides. 

Nous  passons  entre  la  gracieuse  côte  de  Beau- 
pré et  l'île  d'Orléans  :  voici  le  cap  Tourmente  et 
la  longue  chaîne  de  monts  stériles  et  escarpés 
que  les  habitants  appellent  les  Capes  :  à  droite, 
en  descendant,  la  petite  île  aux  Coudres  ;  et,  à 
gauche,  la  vaste  anfractuosité  de  la  baie  Saint- 
Paul,  où  une  goélette,  mouillée  près  du  Gouffre, 
attend  le  steamboat  pour  transporter  à  terre  la 
malle  et  les  rares  voyageurs  qui  s'arrêtent  ici. 
Moins  d'une  demi-heure  après,  cinq  heures 
après  notre  départ  de  Québec,  le  bateau  ac- 
coste au  quai  des  Eboulements,  qui  s'avance 
au  bout  d'une  longue  pointe  de  sable,  à  la 
surface  tourmentée.  Cette  langue  déterre,  ainsi 
que  tout  le  terrain  d'alluvion  d'où  elle  se  pro- 
longe, a  été  formée  évidement  par  un  éboulis  de 
la  montagne,  à  l'époque  de  l'un  de  ces  tremble- 
ments de  terre  si  fréquents  dans  ces  parages.  Un 


coup-d'œil  d'inspection  sur  ce  coin  de  terre  vous 
explique  l'origine  du  nom  des  Eboulements. 

Le  docteur  Edmond  de  Laterrière,  fîls  de  mon 
vieil  ami,  nous  attend  sur  le  quai  ;  sa  voiture 
nous  conduit  eu  peu  de  temps  au  pied  des  côtes. 
Le  chemin  suit  d'abord  le  rivage  pendant  une 
demi-lieue.  Mon  jeuni.  ami  m'indique  sur  la 
grève  l'emplacement  de  l'ancienne  église,  au- 
jourd'hui envahie  par  les  eaux  du  fleuve.  Au 
bord  du  chemin,  dans  ce  verger  entouré  d'une 
palissade,  d'où  surgit  une  cheminée  isolée,  s'éle- 
vait, au  commencement  de  ce  siècle,  la  résidence 
du  docteur  Pierre  de  Laterrière,  frère  du  sei- 
gneur actuel.  Après  la  mort  du  docteur,  ce  ma- 
noir abandonné  est  peu  à  peu  tombé  en  ruine,  et 
il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  cette  cheminée 
solitaire.  J'aurais  plus  d'une  anecdote  à  voua 
conter  sur  les  anciens  maîtres  de  cette  demftire  ; 
en  particulier,  sur  Madame  Pierre  de  Laterrière, 
Délie.  Marie-Anne  Bulmer.  Née  en  Angleterre, 
d'une  famille  opulente,  élevée  au  miliRU  d'une 
société  d'élite,  il  est  facile  d'imaginer  quel  serre- 
ment de  cœur,  quel  écrasant  ennui  dut  fondre 
sur  elle,  lorsqu'elle  se  vit  transportée,  après  son 
mariage  dans  cette  âpre  solitude,  sur  notre  cli- 
mat rigoureux  attristé  par  des  hivers  intermina- 
bles. Aussi  les  exclamations  d'ennui  que  lui 
arrachait  cet  isolement  de  toute  société,  sont-elles 
restées  proverbiafes  dans  les  environs.  Oh  ! 
tlie  Ebouleviagnes  !  the  Eboulemagnes  !  s'é- 
criait-elle avec  horreur,  au  milieu  de  l'hilarité 
générale,  chaque  fois  qu'on  lui  rappelait,  dans 
la  suite,  le  souvenir  de  cette  courte  mais  triste 
époque  de  sa  vie.  Elle  ne  put  s'habituer  â  cette 
morne  solitude,  et  vint,  avec  son  mari,  s'établir 
à  Québec.  Après  sept  ans  de  séjour  dans  cette 
ville,  elle  retourna,  avec  le  docteur  de  Laterrière, 
en  Angleterre,  où  elle  est  morte  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Sa  famille,  restée  puissamment  riche, 
habite  aujourd'hui  une  résidence  princière  à 
Hampton  Court,  à  deux  pas  du  château  de  la 
reine. 

Sur  cette  étroite  lisière  de  terre  que  minent 
insensiblement  les  eaux  du  fleuve,  se  dressait 
jadis  un  petit  village  qui  a  disparu  depuis 
l'abandon  de  l'église. 

C'est  une  rude  corvée  que  l'ascension  des  côtes 
qui  nous  restent  à  gravir  avant  d'arriver  au 
manoir  De  Sales.  Nous  admirons  en  montant 
l'instinct  de  notre  cheval  que  l'habitude  a  rendu 
habile  à  faire  ces  marches  fatigantes,  sans  s'é- 
puiser. Il  sait  profiter  de  tous  les  accidents  du 
terrain,  s'arrêter,  de  lui  seul,  en  certains  endroits, 
pour  reprendre  haleine  et  raffermir  ses  épaules. 


jours, 
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Enfin  nons  côtoyons  le  parc  de  la  résidence 
peigneiiriale  ;  tiouH  saluons,  tn  ])afauiit,  la  Cita- 
delle, jolie  tourelle  quailraiiLMilairc,  Buniiontée 
d'une  jL'alcrio,  lâlie  siir  un  niiiniclun,  d'où  l'on 
découvre  un  panorama  ïiia<:ni(ique.  Nous  t'ran- 
chisnons  l'avenue  plantée  de  superbes  peupliern 
canadiens,  et  notre  voiture  s'arrête  devant  le 
portique,  où  nos  hôtes  nons  accueilk-nt  avec  des 
souhaita  de  bienvenue  et  de  chaleureuses  poi- 
gnées de  mains. 

M.  de  Laterrière  est  un  vénérable  octogénaire, 
un  peu  courbé  par  l'âge,  mais  conservant  tou- 
jours, avec  une  lucidiié  d'esprit  parfaite,  ce 
grand  air  de  la  noblesse  de  vieille  roche,  relevé 
par  une  aft'abilité,  une  bonhomie  charmantes. 
La  simplicité  de  manières  du  gentilhomme  de 
la  campagne  s'harmonise  en  lui  avec  l'exquise 
politesse  de  la  haute  société,  et  en  fait  le  type  de 
l'homme  du  monde  accompli.  Doué  d'une  mé- 
moire heureuse  peuplée  de  quatre-vingts  ans  de 
souvenirs  que  le  souflie  de  la  parole  fait  envoler, 
comme  des  couvées  d'oiseaux  endormis,  sa  con- 
versation a  tout  l'attrait  de  ces  chroniques  inti- 
mes que  de  rares  privilégiés  sont  admis  à  fenil 
leter.  Comme  tous  les  vieillards,  il  aime  à 
remonter  vers  le  passé,  à  ressusciter  les  temps 
qui  ne  sont  plus.  Alors,  au  contact  de  ces  vieux 
amis,  qui  semblent  se  dresser  devant  lui,  comme 
d'agréables  visions,  sa  figure  s'épanouit,  ses 
traits  lins  et  spirituels  s'illuminent,  ses  yeux 
limpides  et  doux  comme  des  regards  d'enfants, 
rayonnent  (le  l'éclat  de  la  jeunesse.  On  regrette 
alors  de  ne  pouvoir  saisir  au  vol  et  fixer  pour 
l'avenir  les  anecdotes,  les  traits  de  mœurs,  les 
mots  spirituels  que  les  caprices  du  discours  font 
éclore. 

Moins  âgée  que  son  mari,  Madame  de  Later- 
rière conserve  encore  la  force  et  la  fraîcheur  de 
de  l'âge  mûr;  mais  les  épreuves  de  la  vie,  des 
pertes  cruelles  qui  ont  fait  à  son  cœur  de  mère 
des  blessures  qui  ne  se  fermeront  pas,  ont  jeté 
sur  sa  douce  physionomie  un  voile  de  mélancolie 
touchante.  Aux  qualités  de  la  dame  du  monde, 
elle  joint  les  talents  précieux  de  l'active' et  intel- 
ligence maîtresse  de  maison.  Aussi  tendre  que 
ferme.  Madame  de  Laterrière  n'a  jamais  banni 
un  seul  domestique  de  sa  maison:  ils  ne  sont 
sortis  que  pour  se  marier.  La  vieille  Salomé 
sert  la  famille  de  Laterrière  depuis  soixante  ans  ! 

Un  fils  et  une  fille  sont  les  seuls  survivants 
de  leur  nombreuse  famille. 

Tels  sont  les  hôtes  aimables  qui  nous  accueil- 
lent à  notre  arrivée.  Mais  pour  mieux  jouir  des 
heures  délicieuses  que  nous  avons  à  passer  sous 
ce  toit  hospitalier,  il  faut  jeter  un  coup-d'œil  sur 
l'histoire  de  cette  noble  famille.  Les  mâles  ver- 
tus du  passé  nous  diront  celles  du  présent. 

La  lamille  de  Laterrière  est  originaire  dti 
Languedoc.  Elle  porte  pour  armes  :  D'or  à 
trois  tourelles  de  sable;  l'écu  sommé  d'une 
couronne  de  comte,  avec  celte  devise  :  Boutez 
en  avant. 


Cotte  famille  réclame  l'honneur  de  compter 
parmi  ses  membres  Saint  François  di'  Sales. 

Pierre  de  Sales  l.ateiriére,  (jni,  le  premier 
de  sa  tiimille,  passa  au  Canada,  était  natif 
d'Albi.  Il  était  lils  de  Jean-Pierre  de  Sales 
seigneur  du  liel'  et  château  de  Sales,  situés  dans 
l'arrondissement  de  la  ville  d'Albi;  et  de  dame 
Marie  de  Saint-Salvi.  Son  acte  de  baptême 
porte  la  date  du  23  septembre  1747. 

Après  avoir  terminé  ses  études  classiques  au 
collège  royal  de  Toulouse,  le  jeune  De  Later- 
rière se  prépara  à  embrasser  la  carrière  militaire. 
Son  père,  voulant  lui  assurer  un  état  comme- 
(ils  cadet,  selon  la  coutume  suivie  alors  pour 
tous  les  fils  cadets  de  la  npblesse  française, 
s'adressa  au  duc  de  Praslin,  ministre  de  laguerre, 
afin  de  luiobtenir  une  commission  d'aspirantdana 
la  marine  royale  ou  dans  la  légion  de  Bourbon, 
dont  M.  de  Sales  (rére  aine  de  Laterrière  était  ma- 
jor. Lacommissiond'aspirantcommegarde  ma- 
rin lui  ayant  été  accordée,  le  jeuue  De  Laterrière, 
alors  âgé  seulement  de  quinze  ans,  reçut  ordre 
de  se  rendre  à  La  Rochelle,  où  il  fit,  pendant  un 
an,  un  cours  de  mathémati(|ues  préparatoire  â 
l'art  nautique.  Le  vaisseau  de  guerre,  Le  Bria- 
son,  sur  lequel  il  devait  s'embarquer  pour  sa 
première  campagne  iiuiritini(;  dans  les  Lules, 
ayant  été  coiulamné  comme  incapable  d'un  fjlua 
long  service,  et  le  récit  trallreux  désastres  sur- 
venus en  mer  vers  cette  époque,  le  dégoûtèrent 
de  la  carrière  naulicjue. 

Tenant  par  parenté  à  plusieurs  familles  nobles* 
résidentes  à  Paris,  il  obtint  de  son  père  des  fonds 
et  le  consentement  de  s'y  rendre,  muni  de  plu- 
sieurs lettres  de  recommandations,  entre  autres 
pour  la  comtesse  de  Grammont,  cousine  de  son. 
père,  laquelle  le  prit  sous  sa  protection.  Quel- 
que temps  après  son  arrivée  à  Paris,  il  tomba 
dangereusement  malade,  et  y  reçut  les  soins  du 
célèbre  médecin  de  la  reine,  M.  de  Rocham- 
beau,  qui  s'intéressa  à  lui  et  le  visita  avec  une 
sollicitude  vraiment  paternelle.  Les  rapports 
qu'il  avait  eus  avec  ce  médecin,  pendant  sa 
maladie,  le  décidèrent  à  étudier  la  méilecine  II 
eut  pour  patron  et  même  M.  de  Rochambeau, 
et  suivit  les  cours  à  l'école  de  Saint  Côme  et  à. 
l'Hôtel-Dieu. 

Après  trois  ans  d'études  médicales,  une  cir- 
constance fortuite  le  mit  en  rapport  avec  M.  de 
Saint-Germain,  natif  du  Canada,  qui  était  alors- 
à  Paris  en  règlement  d'alFaires  de  famille.  Son- 
nouvel  ami  lui  fit  une  peinture  si  séduisante  dés- 
avantages que  pouvait  se  créer  en  Canada  un 
jeune  homme  intelligent  et  actitj  que  M.  de 
Laterrière  se  décida  â  quitter  la  terre  natale,  et 
à  venir  chercher  fortune  au  Canada.  Muni  du 
consentement  de  sa  famille,  qui  le  plaça  sous  le 
patronage  d'un  de  ses  oncles,  alors  négociant  à 
Montréal,  M.  de  Rustan,  il  fit  voile  pour  sa  nou- 
velle patrie  en  17G6. 
■  De  cette  époque  date  la  vie  aventureuse  et 
romanesque  de  M.  de  Laterrière,  dont  la  lecture 
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de  ses  MérnoÎTes  peut  seule  donner  une  idée 
exacte.  Ce  précieux  manuscrit,  que  noun  avouH 
Boufl  les  yeux,  forme  un  volume  conKidérnble, 
de  l'intérêt  le  plus  piquant.  Ecrit  d'un  Htyie 
clair  et  ferme,  il  ressuscite  une  foule  d'anec- 
dotes, ouvre  des  aperçue  nouveaux  sur  la  poli- 
tique, les  hommes  et  les  mœurs  de  cette  époque 
trop  peu  connue  de  notre  histoire. 

Après  sept  ans  d'essais  infructueux  mêlés 
d'étranges  péripéties,  M.  de  Laterrière  fit  entin 
la  rencontre  de  M.  Pellissier,  vieillard  de  soixante 
ans,  originaire  de  Lyon,  qui  exploitait  les  forges 
de  Saint  Maurice.  Ayant  reconnu  en  M.  de 
Laterrière  l'intelligence  et  le  génie  des  affaires, 
une  activité  capable  de  maintenir  et  de  faire 
prospérer  non  établissement,  M.  Pellissier  lui 
en  confia  la  gestion  avec  un  salaire  de  trois- 
cents  louis  et  un  cinquième  de  tous  les 
profits.  L'attente  de  M.  Pellissier  ne  fut  pas 
trompée;  les  forges  de  Saint-Maurice  prirent  une 
importance  inaccoutumée,  et  M.  de  Laterrière 
piirtngca  des  bénéfices  :y.\[  lui  permirent  d'ao- 
quérir  l'île  de  liécancoiir.  Par  suite  des  mal- 
licurs  qui  lonilireiit  sur  lui  plus  tard,  il  se  vit 
forcé  <ie  vendre  cette  île  (jni  avait  acquis  une 
grande  valeur;  et  pur  une  singulière  cnïncidcnce, 
elle  est  devenue  la  propriété  du  beaulVére  de 
l'honorable  Marc-Pasclial  de  Laterrière,  M. 
Angus  Macdoiuild. 

La  prospérité  dont  jouissait  M.  de  Laterrière 
ne  tarda  pas  à  soulever  l'envie  et  la  jalousie  : 
une  odieuse  trame  fut  ourdie  contre  lui,  et  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine  fut  le  pré- 
texte dont  on  se  servit  pour  la  faire  réussir.  On 
l'accusa  d'avoir  forgé  et  tburni  au  général  Mont- 
gomery  des  boulets  pour  assiéger  Québec.  M. 
Pellissier,  principal  auteur,  disait-on,  de  cette 
félonie,  craignant  d'être  arrêté,  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  et  s'en  alla  mourir  eu  France, 
après  avoir  laissé  la  gestion  de  ses  forges  à  M. 
de  Laterrière.  Celui-ci  reçut,  une  année  après, 
l'ordre  de  les  vendre  et  d'en  faire  parvenir  les 
fonds  en  France.  M.  Pellissier  mandait  en 
même  temps  de  lui  envoyer  ses  deux  fils,  Jean 
et  Maurice  Pellissier,  nés  d'un  premier  mariage, 
et  sa  jeune  femme,  en  secondes  noces,  Dile 
Marie-Catherine  Delzène,  qui  n'avait  alors  que 
seize  ans.  Mais  celle-ci  ne  put  se  résoudre  à, 
s'expatrier,  et  se  retira  chez  son  père,  négociant 
de  Québec.  Après  la  mort  de  M.  Pellissier,  M. 
de  Laterrière  épousa  sa  jeune  veuve. 

Cependant  les  plus  calomnieuses  accusations 
n'avaient  pas  cessé  de  pleuvoir  sur  la  tête  de  M. 
de  Laterrière*  Ses  ennemis  parvinrent  enfin  à 
obtenir  son  arrestation,  et  il  fut  conduit  par  une 
escouade  de  soldats  à  la  prison  de  Québec.  II  y 
fut  détenu  pendant  troisans  et  demie,  par  ordre  du 
suisse  Haldimand,  alors  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Le  célèbre  Du  Calvet,  dont  les  mémoires 
font  partie  de  l'histoire  du  Canada,  partagea  sa 
•  dure captivité.  fînvainM.  de  Laterrière  deman- 
.da-t-il  qu'on  lui  fit  son  procès.     On  le  laissa  lan- 


guir dans  sa  prison  sans  lui  donner  mdme  l'ei- 
pérance  d'obtenir  justice.  Tous  ses  papiers,  li- 
vres, correspondances,  parmi  lesquels  on  espérait 
trouver  matière  à  accusations,  furent  saisis.  Sa 
jeune  et  courageuse  épouse,  ne  se  croyant  plus 
en  sûreté  dans  son  ile  de  Bécanoour,  prit  le  parti 
d'abandonner  sa  demeure,  dont  elle  confia  la 
garde  à  un  fermier,  et  se  réfugia  chez  son  père, 
qui  vivait  alors  aux  Trois-Rivières.  Tous  les 
meubles  de  ménage  de  M.  de  Laterrière,  son 
argenterie,  etc.,  furent  séquestrés  et  mie  sous  la 
garde  d'un  domestique  infidèle,  qui  les  fit  dispa- 
raître, ainsi  qu'une  somme  trois  cents  guinées, 
que  Madame  de  Laterrière  avait  cachée 
sous  le  foyer  de  la  cheminée  du  manoir.  Tous 
les  amis  de  la  malheureuse  famille,  frappés  de 
terreur,  n'osèrent  pas  réclamer  contre  ces  actes 
de  brigandage.  iM.  de  Laterrière  serait  demeuré 
en  prison  probablement  jusfju'ii  lu  fin  de  la  guer- 
re entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  sans  le 
singulier  incident  qu'on  va  lire. 

Durant  les  longues  lieures  lie  sa  captivité,  M. 
de  Lalerrièrc  cherchait  un  adoucissenient  à  sa 
tristesse  et  au  dÙMX'uvrement  absolu  qui  l'acca- 
blaient, dans  la  lecture  et  l'étude  de  la  science 
méiliuale  ;  mais  sentant  lu  nécessité  de  premlre 
(juehiiic  exercice  mutuiel  pour  soutenir  sa  santé, 
d  se  |jrociira  quelques  oiuils  et  dv.-^  matériaux, 
dont  il  se  servit  pour  nu'ttre  à  exécution  le  pro- 
jet qu'il  avait  en  tête.  Doué  d'un  génie  mécani- 
que merveilleux  etd'une  putieiice  t'i  toute  épreuve 
il  réussit  à  construire,  sur  une  petite  échelle,  le 
Jac-simile  de  toutes  les  ft)rtitications  tie  Québec, 
sur  lesquelles  étaieiU  braquées  soixante  pièces 
de  canon.  Au  moyen  d'un  cylindre,  dont  la 
rotation  faisait  mouvoir  une  armée  de  petits  sol- 
dats- automates,  porteurs  de  mèches  allumées, 
ces  petits  canons  faisaient  un  feu  d'enfer  dans 
toutes  les  directions.  Durant  letintamare  de  ce 
siège  en  miniature,  la  citadelle  était  occupée  par 
deux  souris  apprivoisées.  Dès  que  le  feu  cessait, 
elles  apparaissaient,  attelées  sur  un  petit  carosse 
proportionné  à  leurs  forces,  et  faisaient  ainsi, 
avec  une  docilité  parfaite,  le  tour  des  fortifica- 
tions. Le  récit  de  cette  petite  merveille  étant 
parvenu  au  château,  le  général  Haldimand  en- 
voya un  de  ses  aides  de-camp  demander  ii  pri 
sonnier  de  lui  vendre  ce  petit  chefd'œu' 
lui  faire  dire  quel  en  serait  le  prix, 
camp  était  accompagné  de  mademoise 
mand,  qui  était  curieuse  de  voir  cette 
portative. 

Le  prisonnier  regardant  Mlle.  Haldimand  ; 
"  Dites  au  général,  M.  votre  père,  qu'il  me  fasse 
"  faire  mon  procès  et  juger  par  les  tribunaux, 
"  ou  qu'il  me  donne  ma  lilierté.  Et  vous,  ma- 
"  demoiselle,  à  ce  prix  et  avec  ma  reconnais- 
"  sance,  faites  emporter  le  travail  d'un  innocent 
"  persécuté." 

Cette  liberté  acquise  à  la  sueur  du  génie  qui 
ne  se  vend  pas,  lui  fut  accordée  le  lendemain  ; 
mais  à  la  condition  de  laisser  le  Canada. 
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Deux  jours  apcs  sa  libération,  on  novembre 
1782,  il  s'embarqua  à  bord  d'une  goélette  (jui  fai- 
eait  voile  pour  Terrcnouve,  et  mit  pied  à  terre  an 
Hâvre-de-Qrâce.  II  y  passa  l'Iiiver  chez  un  com- 
patriote, le  docteur  LeBrcton. 

Le  printemps  suivant,  des  lettres  du  Canada 
lui  apprirent  que  la  j)aix  était  conclue  entre  l'An- 
gleterre et  les  Etats-Unis,  que  le  despote  Haldi- 
mand avait  été  rappelé  et  remplacé  pur  Lord 
Dorchester,  dont  le  nom  est  resté  si  cher  aux 
Canadiens-Français.  M.  de  Laterriére  se  hâta 
de  partir  pour  Québec,  où  il  arriva  vers  la  fin  de 
juin,  et  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  ses  amis. 
Il  rejoignit  aux  Trois-llivières  son  épouse,  dont 
il  avait  presque  toujours  été  séparé  depuis  sa 
longue  captivité. 

Ruiné  par  la  perte  de  ses  propriétés,  qu'il 
avait  été  obligé  de  vendre  pour  subvenir  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  sa  fiunillc,  il  ne  voyait 
d'autre  moyen  de  subsistance  que  de  se  livrer  à 
la  pratique  de  la  médecine.  Les  diptômes  qu'il 
avait  reçus  à  Paris  ayant  éié  unéantis,  et 
n'ayant  j)u  obtenir  à  tiiiébec;  lu  licence  vuulue 
par  la  loi,  il  prit  lu  (lcteniiinatii)n  de  se  rendre 
à  liustun.  Accunq)  igiié  de  deux  sauvujres  ijui 
lui  servaient  de  guide*,  il  remonta  la  rivière 
Saint-I'"raiiçois,  et  parvint,  à  travers  les  bois, 
jusqu'il  l'université  de  Ciiiiibrid;i;e. 


it  SCS  (iiplome? 


Après  un  un  d'études,  il  tAiù 
de  médecin,  et  revint  au  Cumulu  en  17H7.  Il 
pratiqua  successivement,  avec  di.-linction,  à  la 
Ikùe-duFebvre,  à  Nicolet,  à  SumtFrançois  du 
Lac.  aux  Trois-llivières,  et  vint  enlin  se  fixer  à 
Québec,  en  ISOO,  pour  y  surveiller  l'éducation 
de  ses  deux  fils,  Pierre  âgé  de  onze  ans,  et  Marc 
Paschal,  â;:é  de  huit  ans.  Tous  deux  furent 
placés  au  Séminaire  de  Québec. 

En  1807,  pendant  que  M.  de  Laterriére  était 
occupé  à  rédiger,  dans  ses  intervalles  de  loisirs, 
des  thèses  médicales  qu'il  avait  l'intention  de 
publier,  il  reçut  d'un  de  ses  cousins  de  France 
M.  Bousquet,  une  lettre  dans  laquelle  celui-ci  le 
pressait  de  se  rendre,  sans  délai,  en  France,  pour 
réclamer  ses  droits  à  la  succession  de  son  frère. 
Oc  dernier,  étant  mort  sans  héritier,  sa  fortune 
éi.  inbée  en  n\ains  collatérales,  d'après  la 
supposition  que  son  frère  d'Amérique  n'existait 
plus.  M.  de  Laterriére  se  décida  de  suite,  dans 
l'inté"^"  de  sa  famille,  à  suivre  l'avis  qu'on  lui 
donna  ,  et  s'étant  muni  de  passe-ports,  signés 
par  le  préaident  du  Conseil-Exécutif,  l'honorable 
Thomas  Dunn,  qui  gouvernait  la  province,  pai' 
intérim,  il  s'embarqua,  en  juillet  1807,  à  bord 
d'un  navire  faisant  Me  pour  Oporto.  Le  Por- 
tugal était  alors  rec  ..oi  comme  pays  neutre  par 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  qui  se  faisaient 
une  guerre  d'extermination  ;  et  c'est  ce  qui  avait 
décidé  M.  de  Laterriére  à  choisir  cette  voie  pour 
se  rendre  en  France.  Après  trente-deux  jours 
de  navigation,  il  n  '  pied  à  terre,  accompagné 
de  son  jeune  fils  ...irc-Paschal,  qu'il  avait  em- 
mené avec  lui  dans  l'intentiou  de  le  laisser  à 


Montpellier  pour  y  terminer  son  éducation.  Il  fallut 
atteiulre  trente  jours  à  Oporto  avant  de  recevoir 
du  consul  français  les  passeports  nécessaires 
pour  entrer  en  France.  Les  voyageurs  rencon- 
trèrent, dans  le  voisinage  de  Valladolid,  les 
avant-coureurs  de  l'armée  française  commandée 

tar  lo  général  Junot,  créé  depuis  ducd'Abrantès. 
l'empereur  Napoléon  envoyait  cette  armée  en- 
vahir le  Portugal  pour  en  chasser  les  Anglaii. 
L'officier,  qui  commandait  l'avant-garde,  arrêta 
notre  voyageur  et  lui  demamla  où  il  allait: 
"En  France,  lui  répondit  M.  de  Laterriére; 
"  voici  mes  passe-ports.  " 

Après  les  avoir  examinés  attentivement  : 
"  Vous  venez,  M.  de  Latert^ére,  d'une  province 
"  anglaise,  du  Canada  ;  je  vous  donne  le  conseil 
"  de  retourner  sur  vos  jias,  car  on  pourrait, 
"  dans  ces  temps  critiques,  vous  dénoncer  com- 
"  me  un  espion  anglais  et  vous  faire  pendre, 
"  vous  et  votre  fils,  an  premier  arbre  de  la  route. 

Ce  conseil,  ou  pluiôt  cet  ordre  franc  et  brutal 
(It  luire  au  docteur  volte  face,  et  (piatre  jour.s 
après,  de  relonr  à  Opurto,  il  s'emliuri(iiait  en 
tout  hâte  pour  l'Angleterre  en  '2iiiiipu;;iiie  d'une 
flotte  de  plus  de  cent  voil(\s,  (jue  les  i''ruiiçuis, 
maîtres  d'Oporto,  canontièrent  au  moineni  où 
elle  levait  l'ancre. 

11  mit  pieil  à  terre  à  Dartmouth,  d'où  il  se 
rendit  à  Londres.  I!  y  sollicita  vainement,  pen- 
dant tout  l'hiver,  L(jnl  Castlereagh,  ministre  de 
la  guerre,  de  lui  acconler  des  passe-ports  pour 
la  France.  Ce  refus  obstiné  du  nt)ble  Lord  fut 
la  cause  de  la  perte  totale  de  la  succession,  que 
la  prescription  fit  échoira  une  famille  collatérale. 

l)o  retour  à  Québec,  en  juin  1808,  M.  de 
Laterriére  continua  d'y  exercer  sa  profession 
juscpi'en  1810.  Ayant  acquis  à  cette  époque,  la 
seigneurie  des  Eboulements,  il  alla  s'.^  fi.Ker, 
abandonnant  sa  pratique  à  son  fils  Pierre  qui 
arrivait  d'Angleterre,  muni  de  diplômes  obtenus 
au  collège  médical  des  chirurgiens  de  Londres. 

De  1810  à  1815,  partageant  les  loisirs  de  sa 
vieillesse  entre  sa  belle  campagne  et  ses  enfanta 
établis  à  Québec,  il  termina,  dans  le  calme  et 
l'aL-sance,  une  carrière  traversée  par  tant  de 
vicissitudes.  Il  mourut  à  Québec,  le  8  juin 
1815,  chez  son  fils  Marc-Pa.schal,  et  fut  iahumé 
dans  la  cathédrale  de  Québec. 


II. 


PIKRRE  DE  SALES  LATERRIERE. 

Son  fils  aîné,  le  docteur  Pierre  de  Sales  Later- 
riére, est  ce  aimable  compagnon,  ce  noble  cœur, 
cet  ami  incomparable,  dont  M.  de  Ga.spé  a  fait 
un  si  touchant  éloge  dans  ses  Mémoires.  Né 
avec  des  talents  transcendants,  il  fit,  comme  en 
se  jouant,  des  études  brillantes,  embrassa  la  car- 
rière de  son  père,  et  alla  terminer  ses  études  mé- 
dicales à  Londres,  où  il  eut  pour  patron  le  célè- 
bre chirurgien,  Sir  Astley  Cooper.     De  retour  à 
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Quélicc,  il  fiuccétla  à  la  clicnlèle  de  son  père,  et 
se  (listiiigiiii  siirt<)\it  comme  ciiirnr-ien. 

La  guerre  ayant  éclaté,  en  ISl '2,  entre  l'An- 
gleterre et  les  Etats-Unis,  M.  de  Latorrière,  en- 
tr.  îné  parmi  sentiment  martial  liéréilitaire  chez 
les  Canadiens-Français,  surtout  parmi  la  haute 
classe,  abandonna  sa  pratique,  p  nir  courir  à  la 
frontière.  Nommé  chirurgien  en  clH'fde  i'héroï- 
que  compagnie  des  voltigeurs,  commandée  par 
le  lieutenant-colonel  de  Salalierry  et  formée,  en 
grande  partie,  aux  frais  des  olîicirrs  commission- 
nés,  il  se  distingua,  au  premier  rang,  entre  tous 
ces  braves. 

Vers  la  fin  de  cette  guerre,  en  1814,  pendant 
que  les  parties  belligérantes  étaient  en  relations 
pour  conclure  la  paix  le  docteur  de  Laterrière 
obtint  des  autorités  militaires,  un  congé  d'ab- 
sence, afin  d'aliertenter  un  dernier  effx)rten  Fran- 
ce, et  réclamer  la  succession  de  son  père. 

Il  se  rendit  à  New- York,  et  delà  à  Bordeaux  ; 
mais  quelle  fut  sa  surprise,  en  arrivant  dans 
cette  ville,  d'apprendre  que  Napoléon  s'était 
échappé  de  l'île  d'Elbe,  et  que  son  voyage  de 
Fréjus  à  Paris  avait  éié  une  marche  triomphan- 
te. Au  seul  prestige  ds  son  nom,  la  France 
s'était  soulevée,  avait  chassé  la  vieille  dynastie 
"des  Bourbons,  et  l'aigle  impériale  avait  volé  de 
clocher  en  clocher  jusque  sur  les  tours  de  Notre- 
Dame.  Une  levée  en  masse  s"upérait  dans  toute 
la  France,  pous  s'opposer  à  l'invasion  des  puis- 
sances coalisées  contre  Napoléon. 

Heureusement  pour  le  docteur  de  Laterrière, 
que,  par  la  plus  singulière  des  ciiïiicidenccs,  le 
préfet  de  police  de  liordeaux  était  un  Canadien, 
natif  de  Montréal,  M.  de  Mézières.  Il  s'était 
fait  remarquer  parmi  les  partisans  les  plus  en 
thovisiuates  de  ' 
mé  préfet. 

Après  avoir  visé  le  passe-port  qui  lui  exhibait 
le  docteur  de  Laterrière  :  "  Mais,  mon  chercoiu- 
"  patriote,  lui  dit-il,  que  venez-vous  faire  en 
"  France  dans  un  temps  si  critique  ?  Vous  allez 
"  être  enrôlé  dans  l'armée,  et  forcé  de  prendre 
•'part  à  la  lutte  gigantesque  qui  va  s'engager. 
"  Demain,  j'envoie  un  brick,  comme  aviso,  sous 
"  pavillon  blanc,  en  Angleterre  ;  je  vous  con- 
"seilled'y  prendre  passage,  voici  votre  passe- 
"  purt  revisé.  En  attendant,  venez  ce  soirdiner, 
"  avec  moi,  dans  nia  villa  ;  nous  parlerons  du 
"  Canada  ;  il  y  a  longtemps  que  je  n'en  ai  pas 
"  eu  de  nouvelles.  " 

Ces  propositions  furent  acceptées  avec  recon- 
nai-^sance,  et,  deux  jours  aprèr,  M.  de  Laterrière 
descendait  en  Angleterre. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  ce  même  M.  de 
Mézières  passa  au  Canada,  et  rédigea,  à  Mont- 
réal, pendant  deux  ans,  VAbeillu  Canadienne, 
qui  cessa  de  paraître,  lorsque  M.  de  Mèsiéres 
repassa  en  France,  pour  y  rejoindre  sa  famille. 

Dans  l'attente  d'évéïiemenls  plus  favorables, 
le  docteur  de  Laterrière  .-éjourna  à  Londres, 
chez  sou  ancien  ami,  Sir  Fenwick  Bulmer.    Six 


l'Empereur,  et  venait  d'être  nom- 


mois  plus  tard,  il  épousait  sa  fille  unique,  avec 
laquelle  il  avait  formé  des  engagements  à  l'épo- 
que de  ses  études  médicales  en  Angleterre. 

Douze  mois  après  ce  mariage,  n'ayant  plus 
aucun  espoir  du  côté  de  la  France,  il  revint  au 
Canada  avec  son  épouse  et  résida  à  Québec  jus- 
qu'en IS'lii.  Animé  du  plus  pur  patriotisme,  il 
s'intéressa  vivement  aux  destinées  de  son  pays, 
signala  souvent  sur  les  journaux  ses  vues  poli- 
tiques, et  dénonça  hautement  les  odieuses  tyran- 
nies du  régime  oligarchique. 

Ayant  reçu  avis  que  la  santé  de  son  beau-père, 
Sir  Fenwick.  Bulmer,  alors  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  déclinait  rapidement,  il  passa  en  Angleterre, 
avec  sa  femme  et  ses  trois  enfants.  Le  vénérable 
vieillard  expira,  deux  uns  après,  entre  les  bras 
de  sa  fille,  dont  la  présence,  jointe  à  celle  de  son 
inari,  jetèrent  un  reflet  de  bonheur  sur  les  der- 
niers jours  de  sa  vie. 

Il  leur  légua  tout'»  son  immense  fortune,  qui 
valait  au  delà  de  cent  mille  livres  sterling. 

De  Londres,  M.  de  Laterrière  ne  perdait  point 
do  vue  son  pays  natal,  où  il  se  proposait  de 
revenir.  Dans  l'intérêt  des  Canadiens,  il  écrivit, 
en  1830,  et  fit  imprimer  à  Londres,  à  ses  frais, 
un  ouvrage  intitulé  :  A  poliiical  <tnd  historical 
acrount  of  Luver-Canada,  witk  remaiks  on 
the  présent  tiiludtion  of  Ihe  people. 

Ce  livre  où  la  largeur  des  vues  le  dispute  aux 
élans  du  patriotisme,  lit  sensation  dans  notre 
province,  et  contri'  ua  à  retarder  l'union  des 
Canadas  que  préméditaient  les  ennemis  de  la 
race  canadienne. 

De  retour  ici  en  IS3I,  il  fut  accueilli  avec 
enthousiasme,  par  ses  compatriotes,  qui  lui 
témoignèrent  leur  reconnaissance  par  des  diners 
publics,  tant  à  Québec  qu'à  Montréal. 

Il  était  à  la  veille  de  se  fixer,  d'une  manière 
permanente,  au  Canada  où,  par  la  noble  indé- 
pendance de  son  carfictère,  ses  talents  et  sa 
grande  fortune,  il  aurait  pu  rendre  les  plus  émi- 
nents  services,  lorsqu'une  mort  prémiiturée  vint 
l'enlever  à  l'affection  de  sa  famille  et  de  son 
pays.  Il  est  mort  au  numoir  des  Eboulementst 
le  15  décembre  18;^4,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-cinq ans. 

La  génération  actuelle  ne  peut  juger  de  tels 
hommes,  ni  appiécier  ce  qu'ils  avaient  semé 
d'amour  sur  leuis  pas  :  il  y  a  la  patrie  du  temps 
comme  celle  de  l'espace.  Ecoutons  le  cri  de 
douleur  qu'arrachait  au  plus  cher  de  sca  amis 
ce  fatal  trépas. 

"  Un  journal  de  Québec  annonça  la  uîorl  de 
mon  ami.  Je  laissai  tomber  la  feuille,  et  m'en- 
fermant  dans  une  chambre,  d'où  ji?  découvrais 
la  paroisse  des  Eboulement-,  je  fis  de  pénibles 
réflexions,  en  pensant  que  là  gisait  le  corp^? 
inanimé  de  celui  d'. nt  la  gaî;é  unimail  naguère 
les  cercles  de  ses  njuibreux  amis,  de  celui  dont 
tous  les  traits  s'épanouissaient  de  plaisir  chaque 
fois  qu'il  venait  à  ma  rencontre,  comme  l'aurait 
fait  un  tendre  ami  après  une  longue  a'uwiice. 
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0  néant  de  la  vie  !  m'écriai-je  ;  s'il  m'était 
donné  do  traverser  ce  tleuve  couvert  de  'ihico, 
de  me  pencher  su;  la  tombe  de  mon  ami,  je  n'y 
rencontrerais  que  le  froid  accueil  des  liôles 
ordinaires  du  sépulcre  ! 

"  Dors  en  paix,  ô  mon  ami,  sur  la  rive  droite 
du  iiuijestueux  Saint-Laurent  !  Celui  que  tu  as 
tant  aimé  trouvi-ra  aussi  bien  vite  le  repos  sur 
la  rive  opposée  du  même  fleuve  !  Les  tempêtes 
■qui  bouleverseront  ses  flots  ne  troubleront  pas 
])lus  ton  repos  que  les  ouragans  beaucoup  plus 
terribles  de  la  vie  humaine,  auxquels  ton  ami 
sera  exposé  jusqu'au  jour  où  il  trouvera  aussi 
la  paix  rt  la  tranquilité  dans  le  silence  d'un 
sépulcre  creusé  en  lace  de  ta  tombe  !  "  ^ 

;■■''■'/    '■'■■'     "''■.      m.         '•!       '       ^     - 

l'honouablr  ma«c-pascii.\t.  de  sai.ks 

■    •  bATl<;RRlÈUE,  '•■  ,' 

l^e  frère  cadet  du  docteur  Pierre  de  Lnterrière 
e-î  COL  aimable  vieillard  qui  nous  a  tendu  la 
m.'iin  de  l'amitié,  à  notr':>  arrivée  au  (nanoir  dos: 
i'iliouleîiieiits.  L'honorable  Marc-Pa^chal  de 
Saies  Lat(.'rrièro  est  né  à  la  |j.iie-dii-I'''ebvie  en 
!T',)2.  Nou.\  l'avons  suivi,  avec  S()n  père  en 
lv-|)a'j.i!e,  d'ôii  il  revint  en  Canada  en  18i)8. 

.Vprc-^  avoir  aclievé  ses  études  classiques  poiis 
lr>  diroelion  d'un  maître  habile,  il  embrassa  la 
ca/iyère  médicul,',  et  alla  ternuiier  ses  cours  à 
l'université  do  Piiiladelphie,  qui  jouissait  alors 
d'une  grande  réputation.  11  y  eut  pour  pntnin 
•  \u  médecin  re!u:irqiiabl(!  du  tcm[)s  le  Dr.  iîcn- 
jauiiu  Uusli.  Ayant  obtenu  ses  degrés,  en  mar.; 
is'l'i.  ii  vint  se  iixer  à  (iuébec. 

Peiidant  la  guerre  de  cette  année,  il  imita  la 
conduite  pairii^tique  de  son  frère,  et  servit  sur 
la  frontière  en  qualité  de  chirurgien  général  des  j 
milices  du  lîas-Citnada 


ineffaçables  sur  le  sol  même  do  ces  vastes  ré"'!ons, 
dont,  pendant  quarante  ans,  il  a  plaidé  les 
intérêts. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemide,  c'est  lui  qui, 
le  premier,  la  hache  à  la  main,  à  la  tète  d'hom- 
mes courngeux,  aidé  d'un  faibie  octroi,  est  par- 
venu à  frayer,  à  travers  les  Luurentides,  cet 
immense  et  diflicile  chemin  qui,  aujourd'liui, 
met  toute  cette  côte  en  communication  avec 
Québec.  Les  hommes  ambitieux  qui  triomphent 
de  nos  jours  sur  la  ruine  de  la  chose  publiipie, 
et  que  l'histoire  inexcirable  marquera  au  front 
d'un  fer  rouge,  ne  purent  j;!m!iiK  trouver  en  lui 
un  instrunuuit  servile.  ^  Le  sentiment  patrio- 
tique, et  non  les  pasuons  vénales,  avait  tou- 
jours animé  ce  noble  cœur.  Ces  hommes  sont 
parvenus,  un  instant,  à  égarer  l'opinion  publique; 
mais  quarante  années  con:  écutives  de  dévoue- 
ment à  la  jiatrie  forment  un  monument  dctranit, 
contre  lequel  viendront  se  Inver  les  plumes 
stipendiés  (]ni  auraient  voulu  le  détruire.     "  M. 

on  noble  ami, 

'Ûl'C 

et  i! 


(ie  Laternere,  du'onsnous  avec; 
l'auteur  des  Aneiens  Canadiens,    est   a    | 
où  l'on  apprécie  les  honnnes  sainement, 
sait  rejeter  sur  l'intu-me  nature  humaine  ce 
qui   lui   paraîtrait,    dans   ces   dern'i.u's    tcmp?, 
être  un  oubli  do  tant  de  bienfaits.  " 


IV. 


LE  MAXOIU  i)K  SAi,;;s. 


Le 


manoir  De  Sales,  où  l'on  arrive  jiar  une 
maje-itu!  use  aveime,  est  encadre  de  grands  ar 
bres,  et  tapissé,  ju-qu'au  toit,  (ie  planées  grim- 
pantes (iu  plus  gracieu.\  ell.'t.  Ii  se  comp  ise 
d'un  vaste  corps  de  logis,  flanqué  de  deux  [lavil 
Ions  j  ses  murailles  ép-vai.-ses  et  solides,  coinnio 
savaient  en  construire  nos  pères,  semblent  des- 
tuiées  aux  bastions  d'une  forteresse.    En  face  da 


En  IHIG,  ircéda  sa  "pratique  au  Dr.  ^[orrin,  '  P'>r'''l"*?'  «'étend  un  vaste  et   beau  jardin,   soi- 
ot  se  retira  dans  s:v  seigneurie  des  Eboulements.  i  --'.'«'"senienl  cultive;  en  arr.ere._  un  profond  ravin 


Elu,  en  1824,  membre  du  Parlement  Provincial, 
conjointement  avec  M.  John  Fraser,  pour  le 
comté  Northnmberland,  désigné  depuis  sous  le 
iioti"  de  comté  do  Saguenay,  il  a  continué  de  le 
représenter  jusqu'en  1832.  A  cette  épiiqnc, 
siius  l'administration  de  Lord  Aylmer,  il  fut 
appelé  à  prendre,  au  Conseil  Législatif,  nu  siège 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  suspension  de  l'acte 
eonstitutionel  du' fias-Canada,  en  IH.37.  Membre 
du  Conseil  Spécial,  pendant  les  troubles  (it  cette 
ép(jque,  il  idaint,  en  184G,  le  mandat  du  comté 
lie  Saguenay,  qu'il  a  conservé  jusqu'en  IHôl. 

Lorsque  ie  Conseil-Législatif  devint  électif,  il 
i'at  élu,  en  septe-inbre  185(5,  pour  la  division  des 
Laurenlides, 

Poiirqu'ù  parler  ici  des  éminents  services  ren- 
'iiis  par  .NL  de  Laterriére,  pendant  cette  longue 
t'arriére  politique  ?    Ils  sont  écrits  en  caractères 


Mémoires  do  M.  do  Qaspô,  p.  212. 


ou  coule  une  {ietite  rivière  qui  luimente  le  moulin 
seigneurial,  situé  à  d'ux  pus,  sur  la  gauclie,  au 
l)K'd  du  coteau.  L'écluse  forme  un  joli  étaii" 
que  traverse  le  pontet:  ce  petit  lac,  où  l'on  voit 
sauter  la  truite  en  abondance,  est  ombragé  do 
bouquets  (l'uiilnes  et  de  jeunes  bonloaux.''  La 
vue  s'étend,  an  delà,  sur  nn<i  vallée  cultivée, 
qui  s'élève  en  pente  douce  jusqu'au  pied  des 
montagnes. 

A  l'un  des  angles  du  jardin,  sur  le  bord  d'un 
précipice,  au  fond  duipie!  tombe,  en  murmuranl, 
une  blanche  cascade,  s'è.'éve  unejiotiîe  chapelle 
à  demie  cachée  au  milieu  d'un  ma^sii  île  verdure. 
Ce  pieux  monument,  dédié  à  la  Sainte-Vierge, 
(luit  son  origine  à  un  incident  triste  mais  conso- 
lant. 

\'n  jour,  l'ainé  des  fils  de  M.  de  Laterriére 
prit  fantaisie  de  tirer  un  vieux  canou  français 

1,  Ceci  était  écrit  on  1870.  Le  jugameot  do  l'histoir» 
no  h'ost  pus  fuit  attend». 
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tîi'pniH  loiif^temps  Hliaiulonnér.  L'arme,  chargée 
i\ivpniiifiiiiMeiu,  éclata  cil  pièet's,  et  uti  énorme 
lV.i>;iiieiii  vint,  frapper  le  ma'heiireux  jetine 
Uoii.uie  ail  cô-é,  en  lui  décliiraiit  les  entrailles. 
11  ne  .«iirvécut  que  vingt-quatre  lieures  à  cette 
liorri'iile  blessure  ;  mais,  aiiié  des  prières  de  pu 
mère,  il  se  prépara  à  la  mort  avec  des  sentiments 
tie  jiièié  et  de  résignation  si  édifiants,  il  expira 
avec  des  marques  si  consolantes  de  prédestination, 
que  sa  pauvre  mère,  en  souvenir  ^\e  reconnais- 
hance.  Ht  bâtir  cette  chapelle  en  l'honneur  de 
Celle  (lu'elle  avait  tant  priée  et  qui  l'avait 
exaucée.  C'est  ici,  sur  ce  prie-dieu,  devant  cet 
autel  d'où  la  statue  de  Marie  lui  tend  les  bras, 
qu'elle  vient,  chaque  jour,  s'agenouiller,  et  prier 
pour  ce  cher  enfant  et  les  autres  Lien-ainiés  qui 
sont  partie.  Oh  !  oui,  priez,  mère  pieuse,  c'est 
la  loi  qui  vous  a  consolée,  qui  vous  a  empêchée 
de  succomber  sous  le  poids  de  la  douleur.  Priez 
encore,  priez  toujours  :  quand  vous  avez  ainsi 
prié,  n'avezvous  pas  senti  comme  une  présence 
invisible  V  c'était  l'ange  de  votre  enfant  qui 
venait  vous  remercier  pour  lui,  vous  baiser  au 
front,  et  soulever  de  ses  ailes  le  fardeau  qui  vous 
écrasait. 

A  l'extrémité  du  jardin,  vous  entrez  dans  les 
Chemins  Perdus  du  parc;  c'est  la  nature  cana- 
dienne danstoute  sa  sauvagerie;  rochers,  coteaux, 
vallons,  pentes  abruptes,  déclivités,  précipices. 
Toujours  ou  entend  le  murmure  de  la  rivière 
qui  traverse  le  parc,  formant  des  rapides,  des 
chûtes,  des  cascateiles,  dont  la  blanche  robe 
déroule  ses  plis  gracieux,  ses  dentelles  d'écumes, 
qu'on  voit  briller  à  travers  le  feuillage. 

Les  Chemins  Perdus,  entretenus  avec  soin, 
sillonnent  le  parc  en  tous  sens,  montent,  descen- 
dent, se  courbent,  se  croisent,  passent  devant  des 
bancs  rustiques,  reviennent  sur  leurs  pas,  s'é- 
cartent pour  vous  ménager  des  surprises  :  il  faut 
près  d'une  heure  pour  les  parcourir.  Ici,  vous 
gravissez  sur  un  plateau,  d'où  l'on  découvre,  à 
travers  une  échappée  des  arbres,  un  pan  du  fleuve 
et  l'île  aux  Coudres,  qui  paraît  à  vos  pieds,  sem- 
blable à  une  table  ronde,  avec  ses  assiettes  blan- 
ches rangées  tout  autour:  ce  sont  les  maisons 
proprettes  de  i'île  bâties  sur  le  rivage.  Vous 
êtes  sur  V Observatoire  :  à  vos  pieds  s'ouvre  une 
large  crevasse  où  la  rivière  se  précipite  en  cas- 
cade. Descendez  par  un  étroit  et  tortueux  sen- 
tier dans  ce  gouiire  ;  jetez,  au  pied  des  chûtes, 
la  mouciie  de  votre  ligne,  et  vous  prendrez  de 
belles  truites. 

Une  foule  de  noms  sont  gravés  sur  les  arbres  ; 
je  lis  les  initiales  de  Sir  Etienne  et  de  Lady 
Taché,  avec  la  date  de  1830. 

Plus  loin,  un  vallon  planté  d'arbres  fruitiers, 
où  la  marguerite  et  la  violette  sauvage  s'étalent 
au  soleil  et  se  mirent  dans  l'onde  de  la  rivière 
quiîvoudrait  s'arrêter  ici  pour  écouter  chanter 
Jes  oiseaux  et  fredonner  les  cigales  ;  cette  plaine, 
uii-je,  où  il  fait  si  bon  rêver,  un  livre  à  la  main, 
«"est  le  Vallon  des  Champs  Elysées.    C'est  le 


seul  endroit,  dans  cette  partie  du  pays,  où  j'aie 
entendu  le  chant  des  cigales. 

Allons  maintenant  reposer,  sur  la  galerie  de 
la  Citadelle,  nos  jambes  un  peti  fatiguées  d'avoir 
monté  et  (lescendu  tant  de  cô;es  et  de  gradins. 
Onj  arrive  par  deux  e.-caliers.  Une  exclamation 
de  surprise  et  d'admiration  s'échappe  involon- 
tairement de  vos  lèvres  en  apercevant  le  sublime 
paysage  qui  s'étend  à  perte  de  vue  devant  vous: 
l'immense  nappe  du  Saint-Laurent,  ses  îles  et, 
au  loin,  la  ligne  bleue  des  Alléghanys.  Mais  d'où 
vient  que  mes  regards,  en  se  promenant  sur  ce 
paysage,  viennent  toujours  se  fixer  sur  le  même 
endroit,  sur  cette  longue  pointe  de  la  côte  du  sud 
«jui  s'avance  dans  le  fleuve?  Ah  !  c'est  là  qu'est 
mon  pajs  natal,  c'est  là  qu'est  ma  mère! 

Joignez  à  ces  promenades  délicieuses,  le  char- 
me des  soirées  du  manoir,  les  conversations 
attrayantes  du  noble  vieillard  de  céans,  et  vous 
aurez  quelqu'idée  des  jouissances  intimes  que 
doit  éprouver  un  ami,  durant  une  visite  au  ma- 
noir De  Sales.  Les  quelques  jours  que  je  viens 
d'y  passer,  iii'ont  laissé  de  suaves  impressions 
qui  ne  s'effacent  pas  et  vers  lesquelles  j'aime  à 
remonter.  Ma  pensée,  imprégnée  de  ces  doux 
souvenirs,  ressemble  à  ces  vases  laissés  vides  de 
parfums;  les  gouttelettes  exquises,  restées  atta- 
chées aux  parois,  répandent  toujours  d'eni- 
vrantes odeurs. 

Je  me  souviens,  avec  délices,  des  promenades 
que  nous  faisions  en  voiture,  le  jeune  docteur, 
son  beau-trére  et  moi,  pour  jouir  des  points  de 
vues  si  variés  qui  s'oiVrent,  à  chaque  pas,  dans 
cette  paroisse  pittoresque  des  Eboulements. 
Comme  au  temps  jadis,  une  blanche  hacquenée 
conduisait  le  carosse  antique,  orné  des  armoiries 
de  la  famille  :  on  se  sciait  cru  au  temps  de  Louis 
XIV. 

Nous  allons  rendre  nos  hommages  à  M.  le 
curé,  qui  nous  fait  les  honneurs  de  son  église. 
Construite  en  17'J7,  elle  occupe  un  plateau  élevé 
à  1,500  pieds  au-dessus  du  fleuve,  et  ressemble, 
avec  son  clocher  mauresque,  à  toutes  nos  églises 
de  cette  époque.  Du  portail,  la  vue  embrasse 
un  horizon  immense,  depuis  le  cap  Tourmente 
jusqu'aux  îles  de  Kamouraska.  L'intérieur, 
soigneusement  entretenu,  a  une  apparence  fraî- 
che et  gracieuse.  Près  du  chœur,  du  côté  de 
l'épître,  on  remarque  sur  la  muraille,  au-dessus 
du  banc  seigneurial,  plusieurs  épitaphes  en  mar- 
bre, sur  lesquelles  on  lit  les  noms  des  membres 
de  la  famille  Laterriére,  inhumés  dans  cette 
église. 

Nous  jetons,  en  passant,  un  coup-d'œil  sur  le 
cimetière,  où  le  jeune  M.  de  Lateirière  vient  de 
faire  construire  une  chapelle  ?.iortuaire. 

De  retour  au  manoir,  au  sokil  couchant,  nous 
descendons  à  l'étang,  sur  lequel  nous  glissons 
légèrement  eu  canot  d'écorce,  en  chantant  des 
chansons  canadiennes. 

Et  puis,  le  soir  venu,  quelle  douce  causerie, 
au  clair  de  la  lune,  en  marchant  tous  les  grands 


\V3,  ou  j'aie 
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arbres  de  l'avenue,  dont  le  feuillage,  agité  par 
la  brise,  nous  secouait  les  parfums  de  la  nuit  ! 
Sous  tin  de  ces  arbres,  \ine  longue  pièce  de  buis 
sert  de  banc  rustique:  c'est  là  que  M.  de  Laier- 
rière  vient  souvent  s'asseoir  pendant  la  belle 
saison,  que  ses  braves  censitaires  viennent  l'en- 
tretenir d'aifairee,  lui  demander  conseil,  vider 
quelques  diff'érends  ;  c'est  là,  en  un  mot,  qu'il 
rend  justice.  Ne  dirait-on  pas  un  vague  sou- 
venir du  chêne  de  Vincennes? 

Rentré  dans  ma  chambre  après  la  veillée,  je 
feuilleté  le  vieux  manuscrit  de  M.  de  Laterrière, 
et  mes  yeux  tombent,  par  hasard,  sur  l'anecdote 
suivante,  qui  fait  bien  connaître  le  style  et  la 
tournure  d'esprit  de  l'auteur. 

Après  avoir  dit  adieu  au  toit  paternel,  M.  de 
Laterrière  avait  été  accompagné  par  un  de  ses 
oncles,  depuis  AIbi  jusqu'à  Angoulême.  De  là, 
il  se  dirigea,  seul,  sur  Rochefort,  où  il  arriva, 
accablé  d'ennui,  et  prit  son  logement  au  Grand 
Café. 

"  Tout  nouveau,  dit-il,  dans  ce  café,  plein 
d'étrangers  de  toutes  espèces,  j'y  faisais,  en 
jeune  homme  sans  expérience,  avec  l'ennui  de 
mes  parents,  une  figure  bien  triste.  Aussi  rien 
ne  m'amusait,  et  si  l'homme  et  le  cheval  que 
j'avais  engagés  ji'squ'à  LaRochelle,  eussent  été 
prêts,  j'en, serais  parti  toute  de  suite. 

•'  Une  aventure,  qui  arriva  à  la  maîtresse  du 
calé,  me  tira  un  peu  de  mon  accablement.  Elle 
avait  un  superbe  perroquet  parlant  trè-=-bien. 
Un  parasite  étranger  prenait  son  diner  en  oiisi- 
(lératit  ce  petit  animal.  Tout-à-coiip  il  dit  à  la 
maîtresse: — Il  est  beau  cet  oiseau,  et  devrait 
être  parfaitement  bon  à  manger.  Elle  lui  ré- 
pondit;— Oui. — Combien  coûterait-il,  ajouta  cet 
être? — Cent  écus  poursuivit-elle — Bon,  dit-il, 
qu'on  le  fasse  cuire. 

"  Cela  fait  et  exécuté,  on  le  lui  servit  en  pré- 
sence de  beaucoup  d'autres,  qui  regardait  son 
cynisme  avec  étonnemeiit. 
"  ••  Une  fois  le  plat  devant  lui,  il  appela  la 
maîtresse,  et  ordonna  de  lui  en  faire  servir  pour 
un  sou.  Cela  occasionna  un  éclat  de  rire  et  une 
(luerelle  extraordinaire.  Deux  partis  pour  et 
contre  s'élevèrentd'abord.  Les  uns  soutenaient 
que  puisqu'il  avait  fait  tuer  le  perroquet,  il  de- 
vait payer  le  prix  convenu.  Les  autres  suivaient 
la  question  ;  combien  est-ce  qu'il  coûterait? — 
Cent  écus,  et  prétendaient  que  cela  ne  voulait 
pas  dire  ni  s'entendre  de  tout  prendre-  Et  la 
ilispute  augmentant,  quelques  coups  suivirent  ; 
cl  la  maréchaussée  viiu  finir  le  bruit  en  se  t-aisi- 
Kiiit  des  principaux,  le  cliampion  du  porro(iuet 
étant  du  nombre.  Heureusement  qu'étant  dans 
un  coin  et  ayant  observé  le  plus  parfait  silence, 
l'i  l'apparence  de  ma  jeunesse,  me  tirent  laisser 
lie  côté.  Aucune  (piestiun  ne  me  fut  demandée, 
l't  je  mécontentai  de  me  joindre  à  l'hôtesse  pleu- 
rant son  perroquet  et  faisant  le  panégyriipie  de 
ce  pauvre  oiseau  :  Quelle  perte  !  Combien  il 
amusait  tout  le  monde  ! 


"  Etant  parti  îelen demain  matin,  je  n'ai  jamai.^ 
entendu  parler  de  l'issue  de  cette  dilficulté. ..." 

Réveillé,  le  matin,  par  les  premiers  rayons  du 
soleil,  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  la  température 
m'invitent  à  aller  méditer  en  me  promenant  dans 
les  Chemins  Perdus  du  parc.  Le  jardinier  est 
déjà  occupé  à  nettoyer  les  allées.  Je  m'amuse, 
un  instant,  à  faire  parler  ce  naïfEboulois  de  ses 
maîtres  et  de  sa  paroisse. 

Nulle  part  les  mœurs  des  anciens  Canadiens 
ne  se  sont  conservées  aussi  bien  que  dans  ces 
montagnes  presque  inaccessibles  aux  idées  mo- 
dernes. On  y  retrouve  la  ifiranche  et  cordiale 
hospitalité,  la  simplicité  des  costumes,  le  vieux 
langage,  des  mots  qui  étonnent,  '  -s  coutumes 
originales.  Malgré  l'abolition  des  droits  féo<laux, 
les  bons  Eboulois  persistent  àoffrir  chaque  année 
à  leur  Seigneur,  les  œufs  de  Pâques,  et,  en  novem- 
bre, les  chapons  gras.  Est-il  besoin  de  faire 
l'éloge  d'une  famille  quia  su  conserver  de  si  doux 
rapports,  de  pareils  témoignages  d'estime,  d'atta- 
chement et  de  respect  ? 

Au  reste,  la  plus  belle  des  vertus  sociales,  la 
charité,  est  héréditaire  dans  cette  maison.  Il 
y  aurait  là  des  mystères  attendrissants  à  dévoi- 
ler ;  mais,  la  charité  est  craintive  et  discrète, 
comme  lasensitive  ;  elle  aime  l'ombre  et  se  replie 
au  moin.lre  contact. 

Un  demi  siècle  de  services  et  de  dévouement, 
comme  médecin,  ont  appris  aux  Eboulois  à  lire 
dans  l'âme  de  leur  Seigneur.  Pour  lui,  la  mé- 
decine est  un  sacerdoce  :  le  malade  est  un  être 
sacré  à  qui  il  se  doit,  même  au  risque  de  sa  vie. 
uscju'à  ce  jour,  chargé  de  ses  quatre-vingts  ans, 
M.  (le  Laterrière,  par  pur  motif  d'humanité,  a 
rempli  les  devoirs  de  son  art.  L'année  dernière, 
appelé,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  un  pauvre 
malade,  il  s'engage  à  travers  les  montagnes, 
prodigue  ses  soins  à  son  patient,  revient  accablé 
de  fatigue,  et  tombe,  victime  de  sa  charité.  Que 
lui  importait  ?  Le  devoir  était  accompli  1 

C'est  à  lui  que  son  brave  curé  doit  la  vie. 

Et  c'est  parmi  ces  belles  choses  de  la  nature  et 
des  cœurs  que  je  viens  de  passer  des  jours  déli- 
cieux !  Aussi  l'iieure  at-elle  passé  trop  vite  ;  et 
c'est  à  regret  que,  mali^ré  mes  hôtes,  il  m'a  fallu 
arracher  ma  main  de  leur  étreinte. 

Ailieu  donc,  aiinaltle  famille  ;  a<lieu  noble 
vieillard  !  Les  années  qui  s'accumulent  sur  votre 
tète  et  qui  ont  déjà  amaigri  votre  corps  jadis  si 
ruliiiste,  pourront  vous  enlever  encore  quelque 
part  de  vous-même  ;  mais  il  est  une  chosequ'elles 
ne  pourront  vous  ravir,  qui,  en  vous,  restera  tou- 
jours entière  :  c'est  le  cœur! 

Québec,  11  juillet,  1870. 


SH»r.^i^^:ss^i:!i%ii-j!:/ûiti  f^M.Ui^a^iiiMiini  ;  ttôv. 


•f< 


PHILIPPEA.  DE  GASPE' 


sorvKNiiis  I)  i:nk.\nte. 

Le soiivenirdu  vieil  :  .qui  vient  i!o nie. piitter 
pour  toijoiiiv  et  que  'u  .  mes  enuipatriotos  pleu- 
rent avec  lui'i.  se  pei'il  Aww-*  le  cré|/U-cu!e  île  ma 
première  entiuice.  Mniiri'é  ce  fjue  cette  lémiiii^- 
cence  il  (le  pi  r-oimel,  je  veux  la  riUiontfr  ;  car 
elle  me  duimeri'.  l'ccca-ioii  de  dcerire  l'antique 
juanoir  des  soi,L'nc-urH  (le  (iaspé.  cl  d'ouvrir  aii 
lecteur  un  njierçu  dans  l'inlérieur  de  cette  famille 
aux  lial'itiiilcs  .-i  éiramrèrcs  à  udîn'  tem;)-i. 

Avez  viir.'^  remarqué,  à  l'aulie  du  jinir.  (luand 
les  iiremières  lueurs  de  l'auvi-rc  tracent,  sur  la 
créic  de  noi^  iii(intu,L'no.-.  C(!  pù!e  silla;/o  que  ucs 
liahitunts  appellent  ta  barre  du  Jour,  avr-î-v  )n.- 
reiniir(pié  ce-'  vapcurr;  iliapiianc-  (l'.'.i  tiotlent 
sou\i.  iii  à  l'iu'rizdii  :  t'-nurne.--  irf'UiMi  nx  «pie  l'd'il 
fruit  conmie  un  heau  rêve  (]u'Mn  craint  iU'.  voir 
s'évanouir,  et  dont  la  f-iiii(iuettê  va;:ue  ef  indécise 
se  conlund  iiarliii-'  avec  l^K^nr  du  ciel?  C'est 
dans  ce  Uîcnic  ilcini-Jonr  de  rint''ili'jen(;e  qui 
s'ouvre,  sendilaiileà  ces  li'.rme- aitr^iyantes,  que 
PC  dresse  dan?"-  mon  )p  i-sé  la  di)nce  et  lointaines 
appurili(,'n  du  lion  vieillard  dont  j.'  vais  vous  dire 
la  vie. 

Mon  pèr.-^  et  ma  mère  avaient  l'iialiitui'e  de 
faire.  cna(ine  année,  i^pielipies  visites  à  nos 
parents  et  amis  éclielonnés  dans  (,;li:upu'  paroisse, 
le  IrniLT  lin  lleuve.  deiiuis  la  lîlvièrc-Ouelle  jus- 
qu'à Quél.ec.  Paifiis,  ])'.us,enrs  des  eni'iints 
étaient  admis  à  l'insii^iie  bonheur  de  les  accom- 
pagner. Celait  alor.s  une  lête  sans  pareille,  on 
l'attendait  ijvec  impatience  comuu'  u;i  jour  de 
l'an,  on  se  iiii-^ait  compter  les  jours,  on  en  rêvait. 
Ces  prouu'nades,  avec  les  l)eaux  tours  sur  le 
tkuve  que  notre  père  nous  faisait  faire  dans  son 
yacht,  sont  les  souvenirs  que  j'ai  gardés  le  plus 
vivement  irravcs  dans  ma  Uiémoire  d'enfant. 

Dans  ce  tenqps-là,  (je  parle  de  plus  jÎc  trei.te 
ans  passés)  on  vo\'a;.;eait  ci.core  ;  c'éiait  un 
événement  qu'un  depiirt.  Anjourd'liui,  comme 
dit  le  proverbe  moderne,  on   ne  voyage  plus,  on 


1.  Malîr/""  les  sollicitations  (!o  ir.oi"  ritni.o,  jV'^tîiis  d''cicld 
à  no  pus  faire  la  lji-gr:i)ihio  do  Al.  do  (in,sp6  :  daberd 
à  o.Tuso  de  'inipui-sibilit':  où  je  8nis  d'éi'iiro  .sans  le 
secours  d'un*!  pliiiiiLi  ^liani^èrti  ;  eiimitci  à  caute  de.< 
liens  de  pari! h' i'-  qui  ni'nnis.icnt  !l  .M.  do  Oiisp<^.  Miiif 
'in  si  gr.iijii  n  laibie  d'iiiiiis  doK  lettres  m'ont  ri'iK^ré  cotto 
ciiMnaiido,inedi.«  intipie  poi-nnuo  n'uvii;  connu  l'auteur 
des  Ahcitns  Ciiii(ti/li  11.1  aussi  intniicnioiit  qui?  moi,  itt 
n'avait  6i6  mie'ix  à  portt^u  du  l'iipprcoier,  qno  j'ai  dû 
0(:d(;r  enfin  à  leurs  iiistnnces. 


arrive.  Tl  ('.liait  deux  grandes  journées  pour 
monter  de  la  l'iviere-tJueile  à  (iuôbec.  Jjevoya'.ru 
était  déterminé  et  tixc  >\i'>'  nuns  d'ii\-ance.  Lu 
semaine  précédente,  des  lettres  panaient  pour 
annoncer  l'tirrivce. 

Do  lionne  heure  le  matin,  traite  la  mainonnée 
éiait  en  motivement.  La  barotichi',  espèce  d.; 
caroshe  comme  on  n'en  voit  plus,  sortait  de  la 
remi-^e  dans  la  cour.  La  bari.mche  élait  nu 
mominu'tit,  comparée  aux  grê'es  vélii(;uf\s  d'au- 
jourd'hui qui  oiu,  i)lutôt  l'air  de  vélocipèdes. 

John,  le  tiièle  L'rciom,  viettx  matelot  an.i;lai^ 
naidVaL^é  que  num  ]ière  av.tit  recueilli,  jtrrivait 
de  l'étalde  av-'c  les  deux  chevaux  n.oirs,  dont  le^ 
noms  siiiiruliers.  Pompée,  ('ésar,  retentissetit 
encore ii mon orenie.  11  les  attelaità  la  liarouciie, 
puis  jrrimpait  stir  le  siéire  à  uiu.'  hauteur  phéno- 
ménale, et  îirrivait  solennelleniont,  le  tuuet  à  ia 
main,  dtvani  la  ll0l■t'^ 

—  John,  ijnu  are  in.  lime,  lui  criait  mon  jière. 

Joiii).  en  ell'et,  véritable  anjrlais.  phlei^matiqaL' 
et  laiatnrne,  était  la  précision  môme. 

Au  iiiumeii!  du  départ,  tr.iiii  jiére  réunissait 
toute  la  li'.mille,  avec  ie-  domestiques,  dans  le 
salon,  et  récitait  une  pjrière  potir  demander  à 
iJieu  de  bénir  le  \oyage.  ^ 

Puis,  c'était  une  r.aide  d'emia'a-sement.s,  e: 
n  tis  montions,  les  uns  aprè-  b's  anlre.^,  les  irra- 
lims  de  la  baroucho,  espèce  d'échelle  de  Jacob, 
qui  se  rejiliait  dans  la  voiture  comme  un  livre. 
Il  me  semiihiit  alors  ipie  ça  devait  être  corn nio 
cehi  dans  le  partidis. 

Le  soleil,  (léjà-iiaut  sur  l'hori/on  des  Alié-'- 
iu'.nys,  nous  reuardait  lie  son  .grand  e.îil  réjoui. 
Il  faisait  toujours  beau  ce  juir-iù  autrement 
i!0us  ne  parti(_ins  pas. 

iMilin  la  ctiravane  s'élirtudait:  nos  voix  enfan- 
tines gazouillaient  comme  une  couvée  d'oiseaux, 
et  c'était  à  grandes  peines  qu'on  ixuivait  contenir 
dans  la  voitiu'e  notre  trctidant  bonheur. 

Comi,>  toute  la  nature  était  belle  alors  1 
Comme  ■  le  nous  somiait  avec  amour  !  La  fée 
mtigique  de  l'enfaTUie  avait  touché  chaque  objet 
de  .-a  baguette.  Le  ciel,  les  prairies.  les  monta- 
gnes, Irt  mer,  tout  étiiit  (  iichanté.  L'azur  du  tir- 
mamcîit  était  plus  limpide,  les  canqiagnes  phi,s 
verdoyantes^  l^s  nnnUauiu^s  plus  (.nubrin'ées,  la 
mer  plus  chatoyante  des  feux  dit  jour. 

Je  voir  encore,  dans  les  guérêts,  les  moisson- 
neurs, hi  faucille  à  la  main,  parmi  les  gerbes; 
dans  les  prairies,  les  laucheurs  qui  s'arrêtaient 
pour  nous  siducr,  selon  la  belle  coutume  cana- 
dienne, lorsque  iiou,-  i);issions  :  j'enten.ls  le  brins- 
sèment  du  loin  i^iii  tombe  sou.-j  les  gands  coiq^j 
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de  faux.  Je  .«uIh  de  l'œil  les  goglus,  au  pluiiuxge 
d'or  el  d'ébène,  qui  chantaient  à  ravir,  en-  volti- 
geant sur  ie.s  préH,  ou  percliés  sur  leti  clôtures". 
Je  vois  .«auter,  ¥ur  la  poussière  du  clieuiin,  Ie.s 
sauteielle.-',  autour  des  roued  et  feuus  les  pas  des 
chevaux. 

Lor.-que  uous  rencoulrious  quelque  pauvre, 
luarchant  dans  la  même  direcLiuu  que  uous,  s'il 
était  vieux  ou  parais.sait  fatigué,  mon  péredi.>^ait 
à  Joim  d'arrêter  et  taisait  monter  le  pauvre  dana 
la  voiture.  Il  prenait  de  là  occasion  de  nous 
donner  une  leçon. 

— Me.s  enlant.s,  disait-il,  il  faut  re.wpecter  les  pau- 
vres, toujours  les  saluer,  les  secourir  :  ils  sont 
les  frères  de  Jésus-Christ. 

Nous  n'aurions  jauuiis  oublié  d'ôler  notre  cha- 
peau en  passant  devant  les  croix  que  nous  ren- 
contrions .souvent  le  long  de  la  route.  Dans  les 
an.ses,  solide  Sainte-Anne,  soit  de  Saint-Roch,  où 
les  nuiisons  sont  plus  clair-seniée.s,  nous  récitions 
le  chapelet. 

Enfin  après  bien  des  arrêts,  de  Jïaroisse  en 
parois.^e,  nous  arrivions,  dans  l'après-uddi,  au 
manoir  de  M.  de  Guspé. 

C'est  là  que  m'apparaît,  pour  la  première  fois 
l'aimable  physiononue  du  "bon  gentilhomme." 
M.  de  Gaspé,  debout  devant  t;u  porte,  entouré 
de  ses  enfants,  nous  attendait,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  le  coeur  sur  la  main. 

La  résidence  seigneuriale,  que  M.  de  Gaspé  a 
inimortalisce  diins  ses  Anàms  Canadiens  sous 
le  nom  de  uumoir  (rUaLerville,  .s'élève,  à  qiud- 
ques  arpents  du  ileuve,  en  l'ace  d"uu  petit  cap 
ombragé  de  pin.s,  a'épinettes  et  de  bouleaux,  et 
aux  pieds  duquel  piisse  le  chemin  du  rui. 

Une  vue  sUperbe  s'étend  de  là  sur  le  fleuve 
tout  parsemé  d'îles.  En  face,  ce  sont  les  deux 
Piliers,  le  Pilier  de  Piois,  et  le  Pilier  de  Roche 
avec  la  tour  de  son  phare,  '•  l'un  désert  et  aride 
comme  le  roc  .d'Oea  de  la  magicienne  Circé, 
tandis  que  l'autre  est  toujours  vert  connue  l'île 
de  Calypso.  "  Plus  loin  c'est  la  Batture  aux 
Loups-iMurins  et  l'île  aux  Oies  avec  l'île  aux 
Grues,  el  tout  à  (ail  .sow.s  le  nord  l'île  aux  Cou- 
dres.  A  quaire  ou  cinq  lieues  de  distance,  de 
l'aiure  côié  du  ileuve,  la  longue  et  formidab'e 
chaîne  des  Caps,  aux  nuance.s  bleuâtres,  ferme 
l'horizon. 

Le  manoir  qui  aujourd'hui  tombe  en  ruine, 
est  une  constnicti m  d'as<ez  modeste  tipparence, 
à  un  .-^eul  étage,  au  toil  n.ide  et  élancé,  avec 
deux  ailes  quiprojettent  du  côté  ilc  la  façade. 
Il  fut  bâti,  pende  temps  après  la  conquête,  pour 
remplacer  le  mancdr  primitit  qui  avait  été  incen- 
dié par  les  Anglais  en  17.:.'.).  Le  second  manoir 
n'avait  de  remarquable  que  sou  air  de  iiroj)rete 
et  de  blancheur  uniforme  qui  faisait  res.sortir  ses 
vives  arêtes  sur  la  verdure  et  le  feuillage  des 
vergers.  Des  parterres  de  tleurs,  un  jardin 
potager,  quelques  allées  d'.arbres  fruitiers,  qiu' 
M.  de  Gaspé  cultivait  avec  amour,  embelliasaient 
l'avenue  qui  conduit  à  la  porte  d'entrée. 


Le  silence,  l'abandon  et  la  décadence  ont 
aujourd'hui  remplacé  les  soins  diligents,  l'ani- 
mation de  la  vie,  les  éclats  de  rire  bruyants  qui 
faisaient  retentir  les  salons  et  les  bocages  de 
cette  demeure,  quand  la  nombreuse  famille  de 
M.  de  Gasjié  l'habitait.  A  l'époque  reculée  dont 
je  parle,  elle  était  remplie  d'hôtes  aussi  aimables 
que  sjiirituels,  qui  faisaient  de  l'hospitalité  la 
plus  large  part  et  le  bonheur  de  leur  vie. 

On  aimera  peut-être  à  connaître  les  noms  de 
cette  société  qui  a  complètement  disparu  :  c'était 
d'abord  M.  de  Gaspé  et  Madame  de  Ga.-pé,  née 
SusanneAllisson;  Âladame  Allisaon,  née 'Thérèse 
Paby,  belle-mère  de  M.  de  Gaspé  ;  Madame  de 
Gaspé,  née  Dlle.  Catherine  de  Lanaudière;  MJle. 
Marie- Louise-Olivette  de  Lanaudière,  tante  de  M. 
de  Gaspé,  enfin  la  nombreuse  famille  de  ce 
dernier.  Une  douce  gaîté,  assaisonnée  du  vieil 
esprit  français,  animait  cette  belle  société,  dont 
M.  de  Gaspé  était  l'âme.  Sa  verve  intarissable, 
sa  tournure  d'esprit  si  originale,  ses  connais- 
stices  variées,  son  talent  de  narration  faisaient 
oublier  les  heures  en  sa  compagnie.  Durant  les 
lon^uey  soirées,  quand  la  conversation  commen- 
çait à  languir,  il  ouvrait  sa  belle  bibliothèque, 
en  tirait  un  livre,  prenait  quelque  passage  choisi 
de  Racine,  de  Molière,  de  Shakespeare  ou  d'au- 
tres, et  en  divertissait  ses  auditeurs  avec  un 
talent  de  lecture  incomparable. 

Ce  genre  d'amusement  était  si  attrayant  pour 
lui  et  pour  sa  famille  qu'il  avait  traduit  en  fran- 
çais et  copié  de  sa  main  presque  toutes  les  œuvres 
de  Walier  Scott  qu'il  lisait  tout  haut  le  soir. 

Ceci  expli(iue  le  mystère  des  .■Tnciens  Cana- 
diens, cette  fleur  de  printemps  éclose  sous  les 
neiges  de  l'iiivei'.  L'étude  .ipprofondie  des  grands 
maîtres  avait  perfectionné  depuis  longtemps  le 
talent  de  M.  de  Gaspé,  élaboré  dans  sou  cerveau 
cette  conception,  fi  savante  et  à  la  fois  si  simple, 
qui  en  est  sortie  toui-à-coup  comi)lcte  et  toute 
vêtue,  comme  U  Minerve  antique. 

De  temps  à  autre,  pour  initier  ses  enfants  aux 
plaisirs  de  l'intelligence,  M.  do  Gaspé  leur  taisait 
exercer  une  petite  pièce  de  théâtre  tirée  des  œu- 
vres si  jolies  du  IJerquin,  ou  duA  contes  ^Xk-t^  Mille 
et  une  Nuits.  Ou  improvisait  un  théâtre  aans 
le  grand  salon,  et  la  pièce  était  jouée  aux 
apiilaudissements  tle  (jiu'lques  amis  et  des  ccnsi- 
laires  du  voisinage  qu'on  invitait  à  prendto  part 
à  cette  ])'"'tite  fête. 

La  chasse,  la  pêche,  les  promenades  au  bord 
<le  la  mer,  les  soins  de  son  domaine,  la  culture 
de  ses  jardins,  les  consciln  qu'il  donnait  gratis  à 
tous  ceux  qui  venaient,  île  près  comme  de  loin, 
pour  le  con-  ii'ter  en  sa  qualité  d'avocat,  rem- 
plissaient le  reste  do  ses  jotirnée.-i. 

Durant  la  lielle  saison,  on  faisait  diversion  aux 
habitudes  ordinaires  de  la  vie  par  quelque  lete 
champêtre  sur  les  coteaux  voisins  ou  sous  l'om- 
brage des  grandes  érabliêres. 

Les  cris  de  joie  que  faisaient  entendre  les 
enfants  et  le«  convives  du  manoir  au  retour  de 
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ces  festins  agresten,  retentissaient  encore  aux 
oreilles  de  M.  de  Gaspé,  lorsqu'il  écrivait  cette 
scène  charmante  de  ses  Anciens  Canadiens. 

"  De  joyeux  éclats  de  rire  se  faisaient  entendre 
du  chemin  même,  et  l'écho  du  cap  répétait  le 
refrain  : 

Ramenez  vos  moutons,  borgôre. 

Belle  bergère,  roa  moutons. 

"  Les  danseurs  avaient  rompu  un  des  chaînons 
de  cette  danse  ronde,  et  parcouraient  en  tout 
sens  la  vaste  cour  du  manoir  à  la  file  les  uns  des 
autres.  On  entoura  la  voiture  du  chevalier,  la 
chaîne  ee  renoua,  et  l'on  fit  quelques  tours  de 
danse  en  criant  à  mademoiselle  d'Haberville: — 
descendez,  belle  bergère. 

"Blanche  eauta  légèrement  de  voiture;  le 
chef  de  la  danae  se  mit  à  chanter. 

C'est  U  plus  belle  de  oéaDg,    (his) 
Par  la  main  je  tous  la  prends,  (bis) 
Je  TOUS  la  passe  par  derrière, 
Bamenec  vos  moutons,  borf^ère  : 
KamoDes,  ramenez,  ramenez  donc, 
Vos  moutons,  vos  moutons,  ma  bergère, 
Ramenez,  ramenez,  ramonez  donc, 
Belle  bergère,  vos  moutons. 

"  On  fit  encore  plusieurs  rondes  autour  de  la 
voiture  du  chevalier  en  chantant  : 

Ramenez,  ramonez,  ramenez  dono, 
Belle  bergère,  toi  moutons. 

"  On  rompit  encore  la  chaîne  ;  et  toute  la 
bande  joyeuse  enfila  dans  le  manoir  en  dansant 
et  chantant  le  joyeux  refrain.  " 

•         n 

LIS  ANCÊTRES  DE  H.  DE  QA3PÉ. 

La  famille  de  M.  de  Gaspé  est  originaire  de 
Normandie.  Jacques  Aubert,  ingénieur  des 
fortifications  d'Amiens,  et  commis-général  de  la 
compagnie  des  Indes  Occidentales,  résidait  dans 
la  paroisse  de  Saint-Michel,  d'Amiens.  Ce  fut 
son  fils,  Charles  Aubert  de  la  Chenaye,  né  à 
Amiens  en  1630,  qui,  le  premier  de  sa  famille, 
Tint  s'établir  au  Canada  vers  1 655.  Il  se  fixa  à 
Québec,  et  épousa,  en  premières  noces.  Dame 
Catherine  Gertrude  Couillard,  fille  de  Sieur 
Guillaume  Couillard,  et  de  Dame  Guillernette 
Hébert.  Madame  de  la  Chenaye  mourut  en 
1664,  âgée  seulement  de  seize  ans,  en  donnant 
le  jour  à  son  fils  Charles. 

M.  de  la  Chenaye  épousa,  en  secondes  noces, 
(10  janvier  1668)  Dame  Marie-Louise  Juchereau 
de  la  Ferté,  petite-fille  du  premier  seigneur  de 
Beauport,  qui  lui  donna  neuf  enfants.  Veni;  au 
Canada  avec  quelque  fortune,  il  l'accrut  rapi.le- 
ment  par  le  commerce  ;  et  obtint  oiiccossivetneiu 
les  concessions  de  la  seigneurie  de  Saint-Jean 
Port-Joli,  d'une  partie  de  la  Rivière  du  Loup  et 
de  Cacouna  (IG?;!)»  de  Madawaskà,  du  lac  Té- 
miscouata  (168!^),  de  Blanc-Sahlon  et  de  Terre- 
neuve  (IGDH).     Les  services  éniinents  qu'il  ren- 


dit à  la  colonie  lui  valurent  des  lettres  de  noblesse 
de  la  part  de  Louis  XIV.     Il  reçut  pour  armes: 
D'argent  à  (mis  pins  de  sinoplc,  accompagnés 
en  pointe  d'un  croissant  de  gueules,  et  un  chef 
d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or.  ^ 

M.  de  la  Clienaye  siégeait  au  connpil  supérieur 
de  la  Nouvelle-B'rance,  et  mourut  à  Québec  le  10 
septembre  1702.  Par  un  sentiment  d'humilité 
chrétienne  assez  fréquent  à  cette  époque,  il  vou- 
lut se  faire  inhumer  dans  le  cimetière  des  pauvres 
de  l'Hôtel-Dieu. 


1.  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  i  tous  présens  et  avenir  salut.  L'attention 
particulière  que  nous  avons  toujours  donnée,  daus  le» 
occasions,  à  récompenser  lu  vertu,  dans  quelque  état 
qu'elle  se  soit  rencontr<5e,  nous  a  porté  à  donner  des 
marques  de  notre  estime  et  de  notre  satisfaction,  non- 
seulement  à  ceux  de  nos  sujets  qui  se  sont  distingués 
dans  l'épée  et  dans  la  robe,  mais  encore  à  ceux  qui  s» 
sont  attachés  à  soutenir  et  à  augmenter  le  commerce  : 
c'est  ce  qui  nous  a  convié  à  accorder  dos  lettres  de  no- 
blesse aux  uni  et  aux  autres,  et  à  faire  pasuer  à  leur 
postérité  les  marques  de  la  considération  que  nous  avons 
pour  eux,  afin  de  reconnaître  leurs  services,  de  renou- 
veler leur  émulation,  et  d'engager  leurs  descendants  à 
suivre  leurs  traces.  Kt  comme  on  nous  a  fait  des  rela- 
tions tr.ès-avantageuses  du  mérite  du  Sieur  Aubert  d» 
la  Chesnaye,  fils  du  Sieur  Aubert,  vivant  Intendant  des 
fortifications  de  la  ville  et  citadelle  d'Amiens,  et  des 
avantages  considérables  qu'il  a  procurés  au  commerce 
du  Canada,  depuis  l'année  1055  qu'il  y  est  établi,  noua 
avons  cru  que  nous  devions  le  traiter  aussi  favorablement, 
d'autant  plus  qu'ayant  formé,  par  notre  édit  de  l'année 
1064,  une  nouvelle  Compagnie  au  dit  pays,  pour  la  pro- 
pagation de  la  Foi,  l'augmentation  du  commerce  et 
l'établissement  des  Frangau  du  dit  pays  et  des  Indes,  il 
a  fait  avec  succès  des  établissements  pour  la  dite  Com- 
pagnie, sous  notre  autorité,  jusqu'à  la  réunion  du  dit 
pays  à  notre  domaine,  dans  laquelle  Comj>agn<n  il  a  tra- 
vaillé avec  beaucoup  de  succès  ;  il  a  mé:iie  employé  des 
sommes  très-eoniid^^rables  pour  le  bien  et  l'augmentation 
de  la  Colonie  et  particulièrement  pour  le  défrichement 
et  la  culture  d'une  grande  étendue  de  terre,  en  divers 
établissements  séparés,  et  à  la  construction  de  plusieurs 
belles  maisons  et  autres  édifices  ;  il  asuivi  les  Sieurs  de 
la  Barre  et  Denonville,  ci-devant  Gouverneurs  et  nos 
Lieutenants-Généraux  du  pays,  daus  toutes  les  courtes 
de  guerre  qu'ils  ont  faites,  et  daiis  toutes  les  occasions, 
il  s'est  exposé  à  tous  les  dangers  i.-t  a  donné  des  marque» 
de  son  courage  et  da  sa  valeur,  ot  notamment  dans  les 
entreprises  que  ces  deux  Lieutenants-Généraux  ont  for- 
mées contre  les  Iroquoiset  les  iSonnontouans,  nos  enne- 
mis, dans  le  pays  desquels  il  prit  possession,  en  notre 
nom,  des  principaux  postes  et  de  fort  des  Iroquois, 
ainsi  que  de  toutes  les  terres  conquises  par  nos  armes  ; 
il  a  eu  un  de  ses  fils  tué  à  notro  service,  et  les  aînés  de 
cinq  qui  lui  restent  y  servent  actuellement  et  se  sont 
distingués  au  dit  pays.  A  ces  causes,  voulant  user 
envers  le  dit  Sieur  do  la  Chosnaye  des  mêmes  faveurs 
que  nous  accordons  à  ceux  de  son  mérite,  de  notre  grdco 
spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  l'avons 
annubli  et  annoblissons  par  ces  présentes,  signées  do 
notre  main,  ensemble  ses  enfants  néset  à  naître  en  légi- 
time mariaçe,  que  nous  avons  décorés  et  décorons  du 
titre  do  noblepsc,  do  sorte  qu'ils  pui?font  acquérir  et 
posséder  tous  Fief-i  et  terres  nobles,  et  jouir  de  tous  le» 
honneur.'',  prérogatives  et  privilèges,  francliii-G?,  exemp- 
tions et  immunités  dont  jiiiiisspnt  les  autres  nobles  do 
notro  Rnyauino.  Donné  à  Vorsaillos,  au  mois  de  Mars 
do  r;in  do  grâce  1693,  etde  notro  règne  le  oinquantièiuo. 

(Sign^)  Looia. 


Son  fi 
Ganpé, 

Dame  Ji 

Denis 
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PHILIPPE  A, 

Son  fila  Pierre,  qui  le  premier  prit  le  nom  de 
Gawpé,  épousa  à  Québec,  eu  premières  nooes, 
Dame  Jacqueline-Catherine  Jiichereau  de  Saint- 
Denis;  et,  en  secondes  noces,  (1711)  Dame 
Anjçélique  I.e  Gardeur  de  Tiliy.  Ils  eurent  sept 
enfants,  dont  le  troisième,  Ignace-Philippe,  est 
le  grand' père  do  M.  de  Gaspé. 

Ignace-Philippe  Aubert  de  Gaspé,  né  en  1717, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  seigneur  de  Saiut-Jean  Port  Joli,  épousa 
à  Québec,  le  HO  juin  1745,  Dame  Marie-Anne 
Coulon  de  Villiers,  fille  de  Nicolas  Coulon  de 
Villiersetd'Angèle  Jaretde  Verchéres.  Madame 
de  Gaspé  était  sœur  du  célèbre  Villiers  de 
Jumonville,  massacré  par  les  Anglais  au  fort 
Nécessité  en  1753. 

Soldat  comme  ses  ancêtres,  Ignace-Philippe 
de  Gaspé  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  de 
la  conquête.  Il  eut  l'insigne  honneur  de  com- 
mander une  des  quatre  brigades  canadiennes  à  la 
bataille  de  Carillon.  Ruiné  par  la  prise  du  pays, 
il  se  retira  parmi  les  ruines  de  son  manoir  in- 
cendié par  les  Anglais.  De  toute  sa  fortune,  il 
ne  lui  restait  que  ses  argenteries,  qu'il  avait 
dérobées  aux  mains  des  ennemis  en  les  enfouis- 
sant au  fond  d'un  puits. 

"  II  ne  songea  même  pas  à  réclamer  de  ses 
censitaires  appauvris,  les  arrérages  de  rentes 
considérables  qu'ils  lui  devaient,  mais  s'era- 
pressa  plutôt  de  leur  venir  en  aide  en  taisant 
reconstruire  son  moulin  sur  la  rivière  des  Trois- 
Saumons,  qu'il  habita  plusieurs  années  avec  sa 
famille,  jusqu'à  ce  qu  il  fut  en  moyen  de  con- 
struire un  nouveau  manoir. 

C'était  un  bien  pauvre  logement  que  trois 
chambres  exiguës,  réservées  dans  un  moulin, 
pour  sa  famille  jadis  si  opulente  !  Cependant  tous 
supportaient  avec  courage  les  privations  aux- 
quelles ils  étaient  exposés  ;  le  capitaine  de  Gaspé 
seul,  tout  en  travaillant  avec  énergie,  ne  pouvait 
se  résigner  à  la  perte  de  sa  fortune  ;  les  chagrins 
le  minaient  ;  et,  pendant  l'espace  de  six  ans, 
jamais  sourire  n'effleura  ses  lèvres.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  son  manoir  fut  reconstruit,  et  qu'une 
certaine  aisance  reparut  dans  le  ménage,  qu'il 
reprit  sa  gaîté  naturelle."  ^ 

Il  mourut  à  Saint-Jean  Port-Joli  le  2G  janvier 
1787,  âgé  de  70  ans. 

Son  fils,  l'honorable  Pierre-Ignace  Aubert  de 
Gaspé,  père  de  notre  auteur,  était  le  dernier  des 
pix  enfants  et  le  fila  unique  du  soldatde  Carillon. 
Marié,  à  Québec,  à  Dame  Catherine  Tarieii  de 
Lanuudièrt',  il  en  eut  sept  enfants,  dont  l'aîné  est 
l'auteur  des  Anciens  Cimadiens.  Membre  du 
Conseil  Légi.-latit,  l'honorable  Pierre-Ignace  de 
GaHpé  partagea  sa  vie  entre  lesaoinsde  «a  famille 
et  les  devdirs  de  citoj'cn,  si  importants  à  cette 
époque  où  cliaciin  rivalisait  do  patriotisme  pour 
sauvcrdu  iiantru^c  les  cpavesde  notro  nationalité. 
Grâce  au.\  années  de  paix  dont  junit  le  Canada 
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pendant  sa  vie,  il  p'irviiit  â  refiire  en  partie  la 
(urtiine  cpie  so!i  père  avait  pt;r  lue  peniant  la 
guerre.  Il  mourut  le  I.'i  lé\rier  IS'i.'i,  à  l'âicde 
()G  ans.  En  annonçant  sa  mort,  le  Canadien 
écrivait  ce  bel  éloge  : 

"  Lea  sentiments  île  loyauté  se  manifestèrent 
chez  lui  dès  son  enfance  :  étudiant  nu  collège 
de  cette  ville  lors  de  la  guerre  de  1775,  exempt 
alors  du  service  par  t-a  jeunesse,  il  ne  consulta 
que  sa  loyauté,  abandonna  ses  études  pour  join- 
dre ses  efforts,  comme  volontaire,  à  ceux  de  ses 
compatriotes,  et  repousser  l'ennemi  commun. 
Juste  et  libéral  enverssescenaitaires,  il  n'a  jamais 
dans  l'espace  de  quarante  ans  qu'il  a  géré  ses 
seigneuries,  intenté  une  seule  poursuite  contre 
eux." 

L'auteur  des  Anciens  Canadiens  me  rappor- 
tait, au  sujet  de  la  mort  de  son  père,  une  anecdote 
assez  singulière.  Son  père  avait  un  cheval  favori, 
nommé  Carillon,  qui  avait  été  le  compagnon 
ordinaire  desea  courses.  Lorsqu'on  l'attela  pour 
conduire  le  cercueil  à  l'église,  on  eût  dit  que  le 
fidèle  ariimal  ne  voulait  pas  se  séparer  de  son 
maître  ••  il  se  mit  à  hennir,  et  refusa  obstiné- 
ment d'avancer,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  rétif 
auparavant.  On  fut  obligé  de  le  réconduire  à. 
l'étable,  et  d'atteler  à  sa  place  un  autre  cheval. 

m 

PHILIPPE  AUBERT  DE  QASPÊ. 

"  Le  .30  octobre  de  l'année  1786,  raconte  M. 
de  Gaspé  dans  ses  Mémoires,  dans  une  maison 
de  la  cité  de  Québec,  remplacée  maintenant  par 
le  palais  archiépiscopal,  un  petit  être  bien  chétif, 
mais  trés-vivaoe,  puisqu'il  tient  aujourd'hui  la 
plume  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  ouvrait 
les  yeux  à  la  lumière.  Après  avoir  crié  jour  et 
nuit  pendant  trois  niois,  sans  interruption,  sous 
le  toit  de  sa  grand'mère  maternelle,  veuve  du 
chevalier  Charles  Tarieu  de  Lanaudière,  le  petit 
Philippe  Aubert  de  Gaspé  fut  transporté  à  Saint- 
Jean  Port-Joli,  dans  une  maison  d'assez  modeste 
apparence,  ayant  néanmoins  la  prétention  de 
remplacer  l'ancien  et  opulent  manoir  que  mes- 
sieurs les  Anglais  avaient  brûlé  en  1759..,. 
C'est  là  que  s'écoulèrent  mes  premières  années. 

"  Je  trouvais  la  vie  pleine  de  charme  pendant 
mon  enfance,  ne  m'occupant  ni  du  passé  ni 
encore  moins  de  l'avenir.  J'étais  heureux!  Que 
me  falluit-il  de  plus!  Je  laissais  bien,  le  soir, 
avec  regret  tous  les  objets  qui  m'avaient  amusé, 
mais  la  certitude  de  le.s  revoir  le  lomlemain  me 
consolait;  au.ssi  étais-je  lové  des  l'aurore  pour 
rej)reiidre  les  jouissances  de  la  veille. 

"  Je  me  promenais  .seul,  sur  la  brune,  île  long 
en  large  dans  la  cour  du  manoir,  et  je  trouvais 
une  jouissance  inliiiie  à  bâtir  des  petits  châteaux 
en  Espagne.  Je  donnais  de.s  noms  fantastiques 
aux  :iri)res  qui  couronnent  le  beau  promontoire 
qui  s'élève  im  sud  du  domaine  seigtieurial.     Il 
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suffisait  que  leur  forme  m'offrit  quelque  ressem- 
blance avec  (les  êtreH  vivants  jujiir  nie  len  l'aire 
classer  ilain  iiinu  inia;;iiiation.  C'était  une  «ga- 
lerie complète  coniijosée  d'iioniiiies,  de  t'eniMies, 
d'enfants),  d'animaux  domestiques,  de  hête.-i 
féroces  et  d'oi.-'eaux.  Si  la  nuit  était  calme  et 
belle,  je  n'éprouvais  aucune  inquiétude  sur  le 
8ort  de  ceux  que  j'aimai;»,  mais  au  contraire  si 
le  veni  muL'issait,  si  la  pluie  tombait  à  torrent, 
ni  le  tonnerre  ébranlait  le  cap  sur  ses  bases,  je 
me  prenais  alors  (l'inquiétude  pour  mes  amis; 
il  me  8emi}lait  qu'ils  se  livraient  entre  eux  un 
grand  combat  et  que  les  plus  forts  dévoraient 
les  plus  rail)les  ;  j'étais  heureux  le  lendemain 
de  les  trouver  sains  et  saufs.  " 

A  l'âge  de  neuf  ans,  le  jeune  de  Gaspé  fut 
placé  à  Québec,  dans  unç  maison  de  pension 
tenue  par  deux  vieilles  filles  ayant  nom  Chôlette. 
Gâté  par  elles  et  par  leur  frère,  Ives  Chôlette 
qui  l'adorait,  et  lui  laissait  une  liberté  entière, 
il  fit,  pendant  trois  ans,  l'école  buissonnière,  et 
apprit  bien  plus  les  tours  de  gamins  que  les 
règles  de  grammaire., 

"  Je  commecçai  par  faire  connaissance  avec 
t«us  les  petits  polissons  du  quartier,  et  notam- 
ment avec  Ife  sieur  Joseph  liezeau,  autrement 
dit  Coq  liezeuu,  parce  «ju'il  était,  je  suppose,  le 
chef  des  gamin.-.  Il  me  présenta  ensuite  à  tous 
ees  amis  de  la  ville  et  de^  faubourgs,  comme  un 
sujet  den  plus  belles  espérances.  " 

Il  faut  lire,  dans  les  Mémoires,  ses  aventures 
avec  maître  Coq  Bezeau  et  son  cousin,  Latleur: 
ce  sont  de  petits  chels-ii'œuvre  tracés  de  !nain 
de  maîtres.  Le  spirituel  ei  le  grote.^que  s'y 
allient  sous  les  formes  les  plus  hilariantes:  on 
ne  peut  lire  ces  esquisses,  véritables  photogra- 
phies du  temps,  sans  se  tenir  les  côtes.  Ils 
resteront  conima  des  modèles  du  genre. 

Les  parents  du  jeune  de  Gaspé  apprirent,  un 
peu  lard,  la  grande  vie  que;  menait  leur  petit 
gamin  dans  la  bonne  ville  de  Québec.  8ous  le 
professorat  de  Coq  iiezeau,  l'éducation  de  la  rue 
avait  été  complète  ;  mais  celle  de  la  grammaire 
était  a  reconimencer.  Grande  fut  lein- colère  en 
apprenant  ce  ré.^ullat:  ils  le  rciiferoièrent  dans 
le  séminaire  de  Québec,  où  il  termina  ses  études, 
non  sans  renouveler,  de  fois  à  autres,  des  scènes 
comiques  diurnes  de  l'âge  d'or  de  sa  gaminerie. 

Au  sortir  de  ses  éiuies,  il  embrassa  la  carrière 
du  Ixirreuu,  ètuilia  sous  le  juge-en-clief  Scwel!, 
alors  Procureur-Général,  et  se  livra  à  la  praii(iue 
du  droit  pendant  quehjues  années.  La  place  de 
fchérif  liii  i'ui  alors  uiferte 
son   mailiCur.     Doué 


,  il  l'accepta,  el  ce  fut 
d'une  iiiiaginaiion  vive, 
d'tm  cœur  ardent  et  généreux,  n'ayant  connu 
de  la  vie  que  l'aisance  et  les  douceurs,  il  se 
laissa  entraîner  au  courant  de  cette  vie  insou- 
ciante, et  ne  veilla  pas  à  ses  alfaires  avec  le  soin 
qu'exigeait  su!i  iniji^rtante  situation.  Quand  il 
se  rèviilla  de  ce  rêve,  un  abîuie  était  ouvert 
sous  ses  pus. 


Mais  lui-même  s'en  est  fait  des  reproches  si 
amers,  en  a  fait  l'aveu  public,  après  trente  ans 
d'expiation,  en  termes  si  touchants,  qu'après 
•avoir  lu  sa  confession,  le  blâme  exjiire  sur  les 
lèvres  ;  ^on  n'a  plus  que  le  courage  île  le  plaindre. 

M.  de  Gaspé  s'est  peint  lui-même  «lans  les 
Anciens  Canadiens  sous  le  pseudonyme  de  M. 
d'Egmont.  Ce  chapitre,  écrit  avec  des  larmes, 
est  tracé  avec  une  éloquence  brûlante  :  on  sent 
qu'il  y  a  mis  toute  son  âme,  concentrée  toutes 
les  espérances,  toutes  les  illusions,  toutes  les 
anxiétés,  toutes  les  déceptions,  tou'te^  les  an- 
goisses de  sa  vie. 

M.  d'Egmont  s' adressant  à  Jules  d'Haberville  : 

"  Je  vais  maintenant,  mon  cher  Jules,  te  faire 
le  récit  de  la  période  la  plus  heureuse  et  la  plus 
malheureuse  de  ma  vie  :  cinq  ans  de  bonheur  ! 
cinquante  ans  de  souffrances  !  0  mon  Dieu!  une 
journée,  une  seule  journée  de  ces  joies  de  ma 
jeunesse,  qui  me  fasse  oublier  tout  ce  que  j'ai 
souffert  !  Une  journée  de  cette  joie  délirante 
qui  semble  aussi  aiguë  que  la  douleur  physique  ! 
Oh  I  une  heure,  une  seule  heure  de  ces  bons  et 
vivifiants  éclats  de  rire,  qui  dilatent  le  cœur  à  le 
briser,  et  qui  comme  une  coupe  rafraîchissante 
du  Léthé,  effacent  de  la  mémuire  tout  souvenir 
douloureux  !  Que  mon  cœur  était  léger,  lorsqu'- 
entouré  de  mes  amis,  je  présiilais  la  table  du 
festin!  Un  de  ces  henreux  jours,  ô  mon  Dieu  ! 
ou  je  croyais  à  l'amitié  sincère,  ou  j'avais  foi  en 
la  reconnaisance,  où  j'ignorais  l'ingratitude  ! 

"  Lorsque  que  j'eus  conij)lété  mes  études, 
toutes  les  carrières  ine  furent  ouvertes;  je  n'avais 
qu'à  choisir.  .  .  . 

"  J'obtins  une  place  de  haute  confiance  dans 
les  bureaux.  Avec  mes  dispositions,  c'était  cou- 
rir à  ma  perte.  J'étais  riche  par  moi-même; 
mon  père  m'avait  laissé  une  brillante  fortune, 
les  émoluments  de  ma  place  était  considérables, 
je  maniais,  à  rouleaux,  l'or  que  je  mé])risais. 

"  Je  ne  chercherai  pas,  lit  le  bon  gentilhomme 
en  se  frapi)ant  le  front  avec  ses  deux  mains,  à 
pallier  njes  folies  pour  accuser  autrui  de  mes  dé- 
sastres ;  oh  !  non  !  mais  il  est  une  chose  certaine, 
c'est  que  j'aurais  pu  sutlire  à  mes  propres  dépen- 
ses, mais  non  à  celles  de  mes  amis,  et  à  celle 
des  amis  de  mes  amis. . . .  Incajiable  de  rei'u.ser 
un  service,  ma  main  ne  se  lerma  plus;  je  devins 
non-seulement  leur  banquier,  mais  si  quthiu'un 
avait  besoin  d'une  caution,  d'un  endossement 
de  liillec,  ma  signature  était  à  la  disposition  tle 
tout  le  monde.  C'est  là,  mon  cher  Juleis,  ma 
2)!us  grande  erreur  ., . . 

"  Un  grand  poète  anglais  a  dit:  "  ne  prête, 
"  ni  n'einprunle,  si  tu  veux  conserver  tes  and.s." 
Donne,  mon  cher  fils,  donne  à  pleines  main.^-, 
puisque  c'est  un  penchant  irrésistible  chez  toi, 
mai.-i,  au  moin.s,  sois  avare  de  ta  signature;  tu 
seras  toujours  à  la  gêne,  mais  tu  éviteras  les 
malheurs  qui  ont  empoisonné  mon  existence 
pendant  un  deniieiècle. 
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"  Mes  aflaircs  privées  étaient  tellement  mêlées 
avec  celles  de  mon  bureau  que  je  fus  assez  lonc- 
tt'Uips  sans  m' apercevoir  de  leur  état  alarmant. 
Lorsque  je  découvris  la  vérité  après  un  examen 
(le  mes  Comptes,  je  lus  (rajipé  comme  d'un  coiip 
(le  foudre.  Non-seulement  j'était  ruiné,  mais 
ainsi  sous  le  poids  d'une  dét'alcation  considé- 
rable !  Bah!  me  dis-je,  à  la  lin  que  m'importe 
la  perte  de  mes  biens  !  que  m'importe  l'or  que 
j'ai  toujours  niéprisé  !  que  je  paie  mes  deUes  ; 
je  suis  jeune,  je  n'ai  point  peur  du  travail,  j'en 
aurai  toujours  assez.  Qu'ai-je  à  craindre  d'ail- 
leurs? mes  amis  me  doivent  des  sommes  consi- 
dérables. Témoins  de  mes  difficultés  financières, 
non-seulement  ils  vont  s'empresser  de  liquider, 
mais  aussi,  s'il  est  nécessaire,  de  faire  pour  moi 
ce  que  j'ai  fait  tant  de  fois  pour  eux.  Que  j'étais 
simple,  mon  cher  fils,  de  juger  les  autres  par 
moi-même  1 

"  Un  seul,  oui  un  seul,  et  celui-là  n'était 
qu'une  simple  connaissance  que  j'avais  rencon- 
trée quelquefois  en  société,  ayant  eu  vent  de  la 
ruine  qui  me  menaçait,  s'empressa  de  me  dire. 

"  Nous  avons  eu  des  affaires  ensemble  ;  voici, 
je  crois,  la  balance  qui  vous  revient  j  comijulsez 
vos  livres  pour  voir  si  c'est  correct. 

"  Il  est  mort  depuis  longtemps;  honneur  à 
sa  mémoire  !  et  que  les  bénédictious  d'un  vieil- 
lard profitent  à  jses  enfants  !  "  ^ 

Ceux  que  M.  de  Gaspé  avait  obligés,  qui  s'é- 
taient enivrés  du  vin  de  sa  prospérité,  l'aban- 
donnèrent au  moment  do  l'epreuvç;  ne  pouvant 
combler  seul  l'abîme  sous  *es,paB,  ,11  Voula  av. 
fond  du  précipice.  Quatre  ans  de  captivité  .'ïirer.t 
k'  châiimont  de  sou  imprudence  et  l'exjjiation 
de  sa  faute. 

"  Privé  de  ma  liberté,  je  cro3'ais  avoir  absctrbc 
la  dernière  goutte  de  iiel  de  ce  vase  de  douleur 
que  la  malice  des  hommes  tient  sans  cesse  en 
réserve  pour  les  lèvres  fiévreuses  de  ses  frèry-s. 
J(.' comptais  sans  la  main  de  Dieu  appesantie 
sur  l'insensé,  architecte  de  son  propre  nialheui  ! 
Deux  de  mes  enfants  tombèrent  si  dangerçuse- 
ment  malailes,  à  deux  époques  difi'érentc-B,  que 
lus  médecins,  désespérant  de  leur  vie  m'annon- 
Client  chaque  jour  leur  fin  pruchaine.  C'est 
alors,  ô  mon  fils  !  que  je  ressentis  toute  la  lour- 
deur de  mes  chaînes.  C'est  alors  cpie  je  pus 
iii'ôcrier  cinme  la  mère  du  Christ  :  "approchez 
et  voyez  s'il  est  douleur  comparable  à  lamionne!" 
Je  savais  mes  enfants  moribonds,  et  je  n'en  étais 
séparé  que  par  l;i,  largeur  d'une  rue.  Je  v^yairi 
Ijendant  de  longues  nuits  sans  sommeil,  h'  mou- 
vement qui  se  faisait  auprès  de  leur  Couelie,  les 
lumières  errer  d'une  chambre  à  l'autre  ;  je  trem- 
l'iais  à  chaque  instant  de  voir  disparaître  ces 
signes  de  vitalité  qui  m'annonçaient  que  mes 
enfants  revjuéraient  encore  les  soins  de  l'amour 
iiKtternel.  J'ai  honte.de  l'avouer,  mon  fils,  mais 
j'étais  souvent  en  proie  à  un  tel  désespoir  que 


1.  Co  digno  homtne,  o'iîtait  feu  le  juge  P.anot. 


je  fus  cent  fois  tenté  de  me  briser  la  tête  contre 
les  iiarreaux  île  nui  ciiamliro.  Savoir  mes 
«iilanis  sur  leurs  lits  d(!  mort,  et  ne  pouvoir  voler 
à  leurs  secour-,  les  bénir  et  les  presser  dtins  mes 
bras  pour  la  dernière  fois  !.  .  . . 

"  Le  bon  gentilhomme  se  pressa  la  poitrine  ù. 
deux  mains,  garda  pendant  (pielque  temps  le 
silence  et  s'écria  : 

"  Pardonne-moi,  mon  fils,  si,  emporté  par  le 
souvenir  de  tant  de  souffrances,  j'ai  exlialé  mes 
plaintes  dans  toute  l'amertume  lie  mon  cour. 
Ce  ne  fut  que  le  septième  jour  après  l'arrivée  de 
ses  amis,  que  ce  grand  poète  Arabe,  Job,  le 
chantre  de  tant  de  douleiu's,  poussa  ce  cri  déchi- 
rant :  pcrcal  (lies  in  quâ  7i<itnii  sumf  moi,  mou 
fils,  j'ai  refoulé  mes  plaintes  dans  le  fond  de 
mon  cœur  pendant  cin(|uante  ans  !  pardonne-moi 
donc  si  j'ai  parlé  dans  toute  l'amertume  de  mon 
àine;  si,  aigri  par  le  chagrin,  j'ai  calomnié  tous 
les  hommes,  car  il  y  a  de  bien  nobles  exceptions. 

"  Comme  j'avais  fait  l'abandon,  depuis  long- 
temps à  mes  créanciers  tle  tout  ce  que  ji>  possé- 
dais, (pie  tous  mes  meubles  et  immeubles  avaient 
été  vendus  ù  leur  bénélice,  je  pré. -entai  au  roi 
sujiplitpie  .".ur  suppli(pie  pouuoblenir  mon  élar- 

réclusion.     Je 


jisseinent  après  quatre  ans* 
finis  par  l'obtenir. . . . 

"  Mon  avenir  était  brisé  comme  mon  pauvte 
cixiur,  je  n'ai  fait  que  végéter  depuis  sans  profit 
pour  moi,  ni  poui;  les  autres.  " 

Ici  M,  de  Ga-pé  .'io  trompe  :  ces  trente  années 
de  solitude,  qui  lui  paraissaient  si  stériles,  (jnt 
été  les  i)lus  fécondes  de  -sa  vie.  Instruit  à  l'école 
du  malheur,  celte  l')iigi;e  retraite,  vouée  a 
l'étude  et  à  la  iné  Jitation,  a  mûri  .mjii  talent  ([ui 
s'est  révélé  tou't-â-eoiip,  au  suir  do  sa  vie,  par 
l'apparition  des  Anciens  Canadicna.  Sans  cela, 
nous  n'aurions  pas  eu  cette  œuvre  pétrie  de  ses 
larmes,  écloses  des  déchirements  de  son  âme. 

Après  cette  catastrophe  qui  avait  ruiné  sa  for- 
tune et  ses  espérances,  M.  de  Tiaspé  se  retira  au 
manoir  de  baiutJean  Port-Joli,  où  il  vécut 
ignoré  des  hommes,  retrouvant  le  calme,  sinon 
le  bonheur,  dans  la  comiiagnie  des  livres,  (.le  la 
nature,  et  de  ses  souveoirs.  ^  i^es  habliuùes  le.s 
plus  simples  avaiiuu  remplacé  le  luxe  do  sa  jeu- 
nesse. Levé  de  lionne  heure  le  matin,  il  visitait 
(pielque  partie  de  son  domaine,  surveillait  les 
travaux  île  ses  champs,  ce  trouva'!,  un  délasse- 
ment toujours  nouveau  dau.s  la  culture  de  .ses 
fleurs  et  do  ses  arbres  fruitiers.  .Souvent,  assis 
dans  son  salon,  il  pas.-'tiit  des  heures  entière.^, 
sileiicieu.K  et  pon.-.iii  à  les  regarder  fleurir  et 
fructifier,  à  respirer  leurs  purfuiiH,  à  regarder 
les  rayons  du  s(jleil  se  jouer  parmi  leurs  feuilles 
agitées  par  la.  iiri.-'e,  à,  écouter  les  oiseaux  ciianier 
sous  leur  om braire. 
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Il  faisait  lui-niômo  l'école  à  fies  enfanta,  leur 
nj)]jrcnunt,  avec,  les  rudinioiits  de  la  ;;niinniiiire^ 
It'K  grands  dev(jirs  de  la  vif,  leur  fai-iniit  part  des 
fruilH  de  cette  expérience,  (jui  lui  avait  coûté  si 
cher. 

Souvent  il  sortait,  un  livre  sous  le  bras,  allait 
s'uHHeoir  au  liord  de  la  tner,  ou  au  pied  (le  «on 
petit  cap,  prés  de  la  fontaine  limpide  qui  jaillit 
à  travers  le. rocher.     Lu,  il  passait  de   longues 
heures  dans  la  lecture,  la  réflexion  et  les  rêveries. 
Durant  les  beaux  mois  de  l'été,  au  soleil  cou- 
chant, il  sortait,  après  le  souper,  avec  quelques- 
uns  (le  sa  famille,  et  allait  faire  une  promenade 
au  hor^de  la  grève,  pour  jouir  de  la  fraîcheur 
de  la  nier.     Il  leur  faisait  admirer  la  beauté  de 
la  nature,  prenait  part  à  leurs  jeux,  et  descendait 
avec  eux  le  long  (lu  rivage  jusqu'au  Port-Joli. 
Les  sauvages  avaient  l'habitude,  soit  en  motitant 
à  Québec,  soit  en  redescendant,  de  venir  échouer 
leurs  canots  d'écorce  en  cet  endroit,  et  d'y  dres- 
ser leurs  cabanes.     M.  de  Gaspé  faisait  la  cau- 
serie avec  eux,  leur  parlait  de  leurs  chasses,  de 
leurs  pêches,  des  beaux  présents  de  couvertes, 
poudre  et  fusils,  etc.,  qu'ils  avaient  reçus  à 
Québec  et  les  int(kait  à  venir  chercher  quel- 
que nourriture  au  manoir.     Les  enfants  cueil- 
laient sur  la  grève  des  fleurs  d'iris,  des  plants  de 
genévriers,  et  remontaient  vers  le  chemin  du  roi 
en  faisant  des  bouquets  dans  les  champs.     Ils 
longeaient  le  petit  cap  et  rentraient  au  manoir, 
le  corps  dispos,  le  cœur  content,  l'esprit  enrichi 
de  quelqu'utile  ou  agréable  leçon.    Ils  allaient 
porter  leurs  bouquets  à  ceux  de  leurs  parents 
qui  étaient  restés  au  logis,  et  revenaient  s'asseoir 
autour  de  leur  père  devant  la  porte  d'entrée. 
C'est  alors  qu'il  leur  chantait,  de  sa  voix  sonore, 
quelques-unes  de  ces  vieilles  chansons  dont  son 
heureuse  mémoire  était  le  répertoire  intarissable. 

Quelquefois,  pour  varier  les  amusements,  il  fai- 
sait venir  Augustin  le  meunier,  avec  son  filsTinlin, 
et  leur  faisait  conter  des  contes  aux  enfants. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  on  rentrait  au  manoir, 
et,  après  avoir  fait  leur  prière,  les  enfants  allaient 
rejoindre  leurs  petits  lits. 

Durant  le  reste  de  la  veillée,  M.  de  Gaspé  se 
livrait  à  ses  lectures  favorites,  pendant  que  les 
dames  tricotaient,  cousaient,  ou  raccomjnodaient 
le  linge  pour  les  pauvres;  car  c'était  la  règle 
établie  par  la  tante  Olivette  :  "Il  ne  faut  jamais, 
disait-elle,  donner  de  linge  percé  aux  pauvres, 
car  les  pauvres  ne  raccommodent  pas.  " 

De  son  côté,  M.  de  Gaspé  disait  : 

— Ne  refusez  jamais  aux  pauvres  :  il  vaut 
mieux  donner  à  dix  mauvais  pauvres,  que  d<î 
s'exposer  à  refuser  un  bon.  " 

Comme  il  n'y  avait  pus  de  médecin  dans  la 
paroisse,  Madame  de  Gaspé  avait  toujours  en 
réserve  une  petite  pharniacie,  et  distribuait  des 
remèdes  aux  malades  qu'elle  visitait  souvent. 

Durant  les  longues  soirées  d'hiver,  on  faisait 
la  partie' de  whist,  do  loup  ou  de  jiiquet,  et  de 
temps  en  teiDps.  queiques  parties  d'écliecs. 


Le  salon  d'entrée,  où  l'on  passait  ordiiriiic- 
ment  ces  veillées  de  faim  Ile,  ollVait  un  coiipd'œil 
pittoresque  qu'on  chercherait  vainemenl  de  nos 
jours. 

Trois  bougies,  disposées  en  triangle  sur  une 
table  en  acajou,  éclairaient  d'un  demi-jour  la 
tapisserie  il  figurines  qui  recouvrait  les  murailles. 
Devant  les  fenêtres,  les  rideaux  retombés  inter- 
ceptaient la  lumière  intérieure  aux  regards  des 
passants. 

L'ameublement  était  fort  simple,  consistant 
en  deux  ou  trois  canapés  placés  aux  angles  de 
la  chambre. 

Autour  de  la  table  étaient  rangés  plusieiirîi 
fauteuils  à  large  dossier,  dont  les  couvertures  en 
broderie  un  peu  fanée  rappelaient  la  splendeur 
du  passé.  Ilsavaientété  jadis  offerts  en  souvenir 
par  M.  de  Noyan,  ancien  ami  de  la  famille. 

Les  vieilles  dames,  assises  sur  ces  fauteuils, 
portaient  la  coifFure  à  fontangea  en  baptiste  de 
fil,  avec  mantelet  blanc  et  jupon  de  couleur; 
tandis  que  les  jeunes  femmes  se  tenaient  ordi- 
nairement la  tête  découverte,  relevaient  en  tor- 
sade leur  chevelure  sur  le  chignon,  et  laissaient 
retomber  sur  le  front  quelques  anneaux  de  che- 
veux qu'elles  rattachaient  en  avant,  sur  le  som- 
met de  la  tête  par  un  peigne  à  la  Joséphine, 
orné  de  brillants.  * 

Elles  étaient  vêtues  de  robes  ouvertes,  à  jabot 
garni  de  valenciennes,  ainsi  que  leurs  manchettes 
bouffantes. 

Leurs  pieds  étai^t  chaussés  de  souliers  de 
calmande,  qu'elles  remplaçaient,  aux  jours  de 
réunions,  par  If  soulier  à  pointe  et  hauts  talons. 
Sur  les  dix  heures,  unedes  domestiques  entrait, 
portant  sur  un  plateau  le  réveillon  composé 
ordinairement  de  viandes  froides  et  des  fruits  de 
la  saison,  qu'on  arrosait  d'un  vin  d'Espagne  de 
Xérès  ou  de  Béné-Carlos. 

Vers  onze  heures,  chacun  se  retirait  ;  mais  on 
n'oubliait  jamais  une  touchante  coutume  qui 
dévoile  bien  l'âme  sensible  et  aimante  de  M  de 
Gaspé.  Chacun  venait  déposer  un  baiser  sur  le 
front  des  enfants  endormis. 

Durant  les  dernières  années  que  M.  de  Gaspé 
habita  le  manoir  de  Saint  Jean,  j'allais,  un  soir, 
en  causant  avec  lui,  errer  au  bord  de  la  mer. 

— Avezvous  jamais  vu,  me  dit-il  dans  vos 
voyages,  rien  de  plus  beau  que  nos  couchers  de 
soleil  ? 

— Vraiment  non,  lui  dis-je,  mais  c'est  peut-être 
un  préjugé  d'enfance. 

— Je  ne  crois  pas,  repartit  M.  de  Gaspé  ; 
voyez  donc  :  nos  levers  de  soleil,  tout  beaux 
qu'ils  soient,  ne  produisent  pas  sur  nous  le  même 
effet;  tandis  que.  pour  les  gens  du  nord,  ils  ont 
tous  les  charmes  que  nous  trouvons  aux  couchers. 
Nptre  position  de  ce  côléci  du  fleuve  nous  donne 
un  point  de  vue  admirable.    Regardez,  continua- 


T.  Cotte  modo  avait  (5tiî  introduito  par  l'impératricu» 
Jo;d|jlii)io. 
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til,  voilà  le  soleil  qui  touche  le  sommet  des 
haurentides.  Le  fleuve  ressemble  il  une  riur 
lie  R'U  ;  à  peine  notre  vue  pcinl-elle  supporter 
l'éclat  de  celte  traînée  de  lumière  qui  se  projette 
jusqu'à  nous.  Chaque  lame  est  une  éciiiile 
étincelante,  dont  la  surface,  toujours  en  mouve- 
ment, décompose  la  lumière  on  mille  nuances 
variées  à  l'infini.  Quel  contraste  avec  ces  musses 
immobiles  et  sombres  des  niontagnes,  que  le 
poleil  laisse  maintenant  dans  l'umlre  devant 
nous  I 

Et  quelle  richesse  dans  le  ciel  !  ces  nuages, 
éclairés  par  le  bas  de  teintes  roses,  qui  conver- 
gent tuua  vers  le  soleil,  ne  dirait-on  pas  l'éventail 
(lu  bon  Dieu?  Ce  serait  un  magnifique  sujet  pour 
un  poète. 

Lâ-dessuB,  nous  continuâmes  à  deviser  sur 
(juelc|ues-uns  de  ces  grands  génies  modernes  qui 
unt  SI  admirablement  décrit  la  nature. 

—Nascuntur  poetae,  dit  Horace,  reprit  M.  de 
Gaspé;  cet  axiome  du  poëto  latin  est  bien  vrai. 
J'ai  connu  des  hommes,  sans  aucune  instruction, 
dcués  d'un  véritable  talent  poétique,  talent  gros- 
sier, si  vous  le  voulez,  mais  talent  réel.  Sous 
l'enveloppe  rustique  de  leur  language,  on  décou- 
vrait le  génie  de  l'inspiration.  Vous  n'avez  pas 
connu  Gabriel  Griffard? 

— Parfaitement,  lui  dis-je,  il  a  été  le  domes- 
tique d'un  de  nos  voisins. 

— C'est  le  poëte  en  vogue  de  la  côte  du  sud. 
Ses  complaintes  sont  chantées  dans  toutes  les 
paroisses.  On  se  réunit  dans  les  maisons  pour 
le  faire  chanter;  et  plus  d'une  fois  on  a  vu  son 
auditoire  tout  en  larmes  à  la  fin  de  ses  complain- 
tes. Il  faut  que  cet  homme  ait  un  véritable 
talent  pour  produire  un  telle  émotion  sur  ceux 
qui  l'écoutent. 

Il  y  a  plusieurs  années,  un  de  mes  domestiques 
descendait  précisément  ici  sur  la  grève,  de  grand 
matin.  La  nuit  avait  été  orageuse  et  la  mer 
était  encore  agitée.  Il  vit  monter  sur  le  rivage 
un  homme  qui  pouvait  à  peine  se  traîner.  Cet 
homme  exténué  était  dans  le  délire  et  ne  répondit 
pas  aux  questions  que  le  domestique  lui  fit.  Seu- 
lement il  marjjiotta  ces  paroles  entre  ses  dents  : 
Si  vous  alliez  à  la  pêche,  vous  trouveriez  du 
monde  qui  se  noie. 

Mon  domestique  descendit  en  toute  hâte  et 
trouva  etj'ectivement  un  homme  presque  noyé 
qui  se  cramponnait  aux  claies  de  ma  pêche  à 
anguille.  Il  le  transporta  à  la  maison  sur  son 
dus,  et  le  déposa  sur  le  foyer  où  il  expira. 

On  apprit  ensuite  les  noms  de  ces  malheureux, 
ils  étaient  cinq  :  Clément  Francœur,  Joseph 
Gagnon,  Cyrille  Morin,  Pierre  Frigauit  et  Nar- 
cisse Cliouinard. 

Un  samedi,  27  Août  18.31,  ils  s'étaient  em- 
barqués dans  une  chaloupe  pour  aller  couper  de 
Ykerbe  à  liens  à  l'île-aux  Oies.  Leur  journée 
teniiinée,  ils  résolurent  tout  d'abord  de  pa^^scr 
la  nuit  sur  l'île.  Après  avoir  l'ait  un  bon  t'en, 
ils  s'étendirent  sur  des  lits  de  sapins  et  se  pré- 


paraient â  prendre  leur  repos,  lorsque  Joseph 
Gagnon  et  Naroinsp  Chonirmrd  firent  une  excur- 
sion vers  la  chaloupe.  Gagnon  dit  al(irs  (pi'il 
serait  mieux  de  traverser  puniUint  la  nuit  que 
d'attendre  au  lendemain.  Kt  il  insista  <t'autaiit 
plus  qu'il  avait  promis,  disait-il,  à  un  de  ses 
amis  du  Cap  de  se  trouver  co  jour-là,  qui  était 
un  dimanche,  aux  TroisSaumons,  pour  une 
course  de  chevaux. 

De  retour  vers  leurscompagnons,  ils  parvinrent 
à  les  décider,  après  quelques  hésitasions,  à  mettre 
à  la  voile,  le  vent  paraissant  assez  favorable. 

Ils  s'embarquèrent  donc,  mais  à  peine  eurent- 
ils  doublé  la  pointe-est  de  l'ile-aux-Oifs  qu'ils 
rencontrèrent  une  brise  violente  de  nord-est  dont 
les  liauteurs  de  l'île  les  avaient  empêcher  de 
juger.  Se  voyant  dans  rin)possibilitéde  retour- 
ner à  terre  et  en  même  temps  dans  un  grand 
danger  de  périr.  Clément  Francœur  proposa  de 
jeter  à  l'eau  une  partie  du  foin  dont  on  avait  eit 
l'imprudence  de  surcharger  l'enibarcation.  Mais 
Gagnon,  qui  les  avait  involontairement  jetés  dans 
le  péril  s'y  opposa  fortement,  di'^ant  qu'il  ne 
voulait  pas  perdre  ainsi  le  fruit  de  cette  journée. 

Ballottée  par  les  vagues,  de  plus  en  plus  grosses- 
à  mesure  qu'ils  avançaient,  la  chaloupe,  dont 
le  bordage  sortait  à  peine  de  l'eau,  s'emplit  à 
leur  insu. 

Tout  à  coup,  Gagnon  et  Chouinard  furent 
emportés  par  la  mer  avec  une  partie  du  foin  hur 
lequel  ils  étaient  assis.  Comme  ils  savaient 
nager  tous  deux,  ils  purent  regagner  aussitôt  la 
chaloupe. 

Cet  accident  fut  suivi  de  près  par  un  autre. 
Leur  infortuné  compagnon  Cyrille  Morin  fut  em- 
porté hors  de  l'embarcation  avec  les  rames  par 
une  vague  furieuse,  et  fut  noyé.  Incapable  de 
gouverner  leur  chaloupe,  ces  pauvres  malheu- 
reux, se  laissèrent  aller  au  gré  du  courant  qui 
les  dirigeait  sur  le  Pilier-de-Bois.  Pendant  quel- 
que temps  ils  eurent  l'espérance  d'y  aborder. 
Mais  le  vent  les  en  éloigna  et  les  poussa  vers  la 
côte  sud. 

Après  toute  une  nuit  d'angoisse,  de  grand 
matin,  ils  se  crurent  en  vue  de  l'anse  de  Sainte- 
Anne  ;  mais  après  avoir  mieux  observé,  ils 
s'aperçurent  qu'ils  étaient  à  environ  un  quart 
de  lieu  plus  bas  que  les  TroTs-Saumons.  Fran- 
cœur reconnut  qu'il  était  en  face  de  sademeure. 
La  marée  montante  les  conduisit  sur  le  rivage, 
en  arrière  du  manoir. 

Narcisse  Chouinard  qui  se  sentait  encore  assez 
de  force,  résolut  de  débarquer  afin  de  venir 
chercher  du  secours.  Et  c'est  lui  que  mon 
domestique  rencontra  ici. 

Le  corps  de  Morin  ne  fut  jamais  retrouvé  ; 
celui  de  Gagnon  vint  at'.érir  un  peu  plus  bas 
qu'ici  ;  il  se  tenait  encore  cramponné  au  mât  de 
la  chaloupe  ^. 


1.  DopuiH  la  publiantion  do  octto  biographio  dans  lo- 
Cunrri.er  du  Canada,  une  partie  Uo  ces  roiisoigncmtnt» 
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(înirul  l'.it  l'émoi  divns  toiito  lu  côto,  et  (îal)ri('l 
Onliiinl  se  Ht  l'écliu  lic  lu  (Idiilcnr  piililiqiic.  Jl 
cuiiipoHii  siif  l'iiir  :  Au  .«««Hif  </u'an  l)h  it  va 
lijxindiv,  uni'  CDinpliiiuic  (|ni  lii  viT.-cr  phis  ilc 
huinc'i  (|iK'  n'eu  'ont,  jaiimin  luit  itipiimlrc  bii-ii 
<it;M  poêles  élé^iiiqiUN. 

Voici  IcH  deux  jjrcmicrs  coiij)k't.s  lie  ccUo  cuin- 
]iUiiiiti'  (jui  nie  Hoiit  reslé.H  duiiH  lu  inéiiiuire  : 

■Joiinos  },'en9  qui  croyez  poiit-filro 
Que  la  mort«Bt  éXoxgnin,        _  ;■' 

Coinmo  voaBJo  croyais  être 
iaur  turro  bien  dus  annéuii. 

Mais  tromp<î  oomiuo  bien  d'autres 
Ktoroyiiril  toujours  ino  muiver, 
Jo  V(Ui8  afiiirondrai  par  d'iiutrog 
Comment  jo  mo  suis  noyé.   1. 

Le  récit  ilc  lu  catastrophe,  ajouta  M.  de  Gappé, 
les  uiif^oiHsi'H,  les  lainentutiuiiMdes  mallieureii.seH 
victiniew,  lu  décuuverto  de  leurn  cuduvres,  tout 
cela  était  raconté  en  vers  inlornicH  mais  naisià- 
sants  ;  et,  chanté  sur  un  air  dolent,  produisuit 
une  impression  pryl'onde,  même  sur  les  personu.\s 
iiistruite.s.  Si  la  poésie  e.st  un  cliantipii  cajilive, 
émeut,  attendrit  :    il  y  u  là  certainement  de  la 

poC^îie. 

Esprit  (in  et  délicat,  M.  de  Ga.spé  était  né 
oliservateiir.  Cette  tivcuité  d'observation  était 
peuL-étrc  la  qualité  la  plus  saillante  de  H(jn  intel- 
ligence. Sa  coiiveivfation  vive  et  animée  réveil- 
lait tout  un  siècle  enduniii,  le  taisait  parler  et 
agir  oojnme  s'il  iiût  vécu  soua  nos  yeux.  Ui»  ne 
se  lassait  pas  de  l'écouter  ;  et  quand  il  se  taisait, 
l'écho  de  sa  parole  se  Cai.-ait  longtemps  ealendri' 
au  l'und  de  la  pensée  comme  un  murnuue 
d'oulrc-toinbe.         •  -  .•         ■.t."<'" 


^t  »■ 


IV. 


LES  ANCIKXS  CANADIENS — I-ES  ME.MOIliKS, 

Lorsque  \cs  Soirées  Canadiennes  furent  l'oii- 
liôes  (21  lévrier  1801)  M.  île  (jaspé  passait  ses 
hivers  à  Québec  et  demeuiait  dans  la  côte  de 
Léry.  en  lace  lie  l'ancienne  résideiicede  laiUmille 
lie  Léry,  cet  autre  témoin  du  pas.-é,  qui,  avec 
sa  cour,  sadisposiiioii  singuiièiv,  [(igiion  sur  rue, 


m'ont  i''U'  fournis  jiar  .M.  l'iibbé  l'rudent  Dubô,  niifif  do 
rtaiiit-Joan  et  piol'iascur  au  <.'otl(;f;o  Sainto-Aiiiio. 
■'  Nurcisso  Cliouir.aril,  surnoiiuiK;  Narji.sso  l'iorro-Loui.-^, 
vit  iMiooro,  ajouic  M.  IHibé,  et  cV'.n  lui  qui  a  tu  l'obi. - 
■priiioo  do  mo  foiiiiiir  ces  notes.  Pierre  Fri^iiult  vit 
aii.'-si,  et  conscrvo  coimiio  Bouvcuir  do  po  tra;^iquc  ('vi'- 
nonumt,  u;i  trornMomunt  iiorvou.'c  i^ui  lui  rend  uiliicilc 
la  proiii.iioi.'itioii " 

"  Lo  matin  du  .sniistre  les  habitaiits  du  haut  do  Samt- 
Joan,  an  Hou  ds  so  rcndro  à  i'é.-'liso  pour  entendro  la 
;,;rnnd'inPS-o,  demeurèrent  pour  la  plup  irt  au  manoir 
sfiijfnuuriiil.  En  ootto  circontunce,  conunu  en  bien 
d'autres,  ilspurcîit  admirer,  une  t'uia  dq))lus,  lodévouo- 
uient  et  la  chiirité  dd  la  famille  du  Gasjié.  " 

1.  Cette  complaiuto  est  encore  cbant6o  dans  la  cô'.c  du 
Sud. 


rappelle  d'autres  teinp-<  et  d'autres  hahitudc-i. 
M.  de  (Jaspé  suivit  avec  un  vif  intérêt  le  mou- 
vement liliéraire,  inauguré  par  les  Soiréen,  qui 
donnait  de  belles  espérance''-  L'épigrapiie  que 
les  ciillaburatenr*  avaient  mise  en  icte  de  leur 
recueil  l'avait  singulièrement  trappe: 

'*  lltitons-mms  do  raconter  les  délicieuses 
histoires  du  peuple,  avant  (pi'il  les  ait  oubliées. 

<.  .'  CiiAUi,ii:.s  NoiiiKK.  " 

— Voilà  une  pen?éc  patriotique,  se  dit-il.  La 
mémoire  des  anciens  canadiens  est  remplie  de  ces 
trailitions  intéressantes  qui  vont  se  perdre,  si  lu 
génération  actuelle  ne  s'empresse  de  les  recueillir. 
.Mais  la  plupart  de  ces  écrivains  sont  des  jeunes 
gens  (pii  ne  peuvent  puisir  ces  souvenirs  que  dans 
lu  mémoire  de  vieillurls  comme  moi.  C'est  donc 
un  appel  qui  m'est  fait  à  moi-même  :  et  il  prit  la 
plume.  Telle  est  l'origine  des  Anciens  C(ina- 
dicna. 

La  première  révélation  que  M.  de  Gaspé  fit 
de  son  livre  e-t  ainsi  racontée  dans  le  Courrier 
du  Cnnuda  du  mois  de  novembre  dernier  :  ^. 

"  Il  y  a  de  cela  sept  ans  :  un  ancien  ami  vieil- 
lard septuagénaire,  mais  toujours  jeune  d'esprit 
et  de  cu'iir,  venait  rrajjpcrà  ma  [lorte. 

'  '•  ','ue  Dieu  vous  so:t  en  aide  !  iiion  cher  ami, 
me  dit-il,  avec  un  sourire,  en  entriint  et  déposant 
sur  ma  table  une  énorme  liasse  de  papier.  Ce 
n'est  pas  l'ami  qui  vient  vous  visiter  aujourd'hui, 
c'est  l'auteur  ;  oui,  auteur  jiour  la  iiremière 
fois  à  soixante-cpiinze  ans  !  Qn.;  voulez-vous?  on 
lait  des  l'ulies  a  tout  îige.  ,1'ai  barbouillé,  cet 
hiver,  pendant  mes  loisirs,  une  rame  de  papier; 
et  je  comiite  assez  sur  votre  hén-ïsme  pour  croire 
(pie  vous  écouterez  lire  tout  ce  l'atras  sans  bron- 
cher. 

'•  Soyez  le  bienvenu,  mon  tuiii,  lui  dis-jo. 
Quelles  charmante.s  veillées  nous  allons  passer 
ensemble  ! 

" — Ecoutez,  je  compte  sur  votre  entière  fran- 
chise. Si,  après  lecture,  vous  trouvez  que  mon 
uuuvre  lie  vaut  rien,  dites-le-moi  sans  ambagc, 
nous  jetterons  tout  cela  au  l'eu,  et  il  n'en  serajilus 
question. 

"  J'acceptai  cette  ollro  avecproiffesse  d'impar- 
tialité :  mais  j'avoue  que  j'étais  loin  de  m'atteii- 
(irc  à  l'agi é;ible  surprise  qui  m'était  ré-ervée. 
L'e-prit  et  les  talents  de  mon  ami  m'étaient  cou- 
.mis  depui-;  longteiiips;  inaisje  n'auraifi  jamais 
soupçonné,  dans  un  vieillard  à  cheveux  iiianc-, 
tant  de  traicheur  d'âme  et  de  vivacité  d'imagina- 
tion :  en  un  mot,  les  fleurs  épanouies  du  pria- 
tempi  suus  la  neige  des  'livers. 

*•  Durant  plu-ieiirs  soirées,  j'écoutai  le  drame 
éiiKJUvant  qu'il  déiMula  devant  moi,  avec  une 
surprise  et  une  émotion  toujours  croissantes. 
Plus  d'une  fuis,  j'interrompis  le  lecteur  pav  mes 
applaudissements. 
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"  A  iiciiicout-il  laifl-é  tomber  do  fos  inaiun  le 
dernier  teuillet  du  manuscrit,  (pie  je  me  je(.ii  à 
sou  cou  : 

"  Merci  !  m'écriai-je  avec  entlioiisiasme,  nu'rci 
mille  Ibis  au  nom  de-  lettres  c:iiiailiennes  !  \'o(re 
livre  e.«t  une  conquête  pour  noire  littérature.  Je 
vous  proinetH  un  siieceM  qui  dépassera  vos  es- 
pérances. 

"  Ce  vieillard  auteur,  (■'.'•tait  M.  de  fîa>pé.  Ce 
livre,  c'était  les  Anciciin  CtiiuKlitn.'i. 

"  l,e  public  connaît  le  rente.  "■ 

M.  de  C'uspé,  n'ayant  aucune  exiiérienco  de 
la  correction  «les  épreuves,  m'avait  |)rié  de  lui 
venir  en  ;iiiie  d.iii-*  cu-tte  bes. '.'ne  ordiiiairemont 
iis~e/,  ennuyeuse.  Ce  tut  pour  moi  une  bonne 
Ibrlune  et  une  Kource  de  jouis-'iuices.  Je  ne  me 
sduviins  jias  avilir  goûté  île  plaisirs  intelleetiielH 
qui  aient  lai^^sé  dans  mon  e>prit  de  plus  agréa- 
bles imprts.-ions  (pu'  celles  (pie  j'ai  éjiroiivées 
duriiut  ces  soirées  de  lM'i"2. 

M.  (le  (<a-pé  n'avait  pas  encore  commencé  sa 
lecture,  (pie  déj;»  les  souvenir»  s'échappaient  de 
sa  mémoire  comme  dv-  volées  d'oiseaux.  Tl 
ajjprochaif  de  la  grille,  dont  il  aimait  la  flamme 
vive  et  gaie,  une  petite  table  en  acajou  sur 
laquelle  il  écrivait  toujours  et  (pi'il  allectionnait. 

—  Ct  tte  petite  table,  nie  dismt-il,  ( -t  un  vi(4iix 
meuble  dt  tamillf,  avec  lequel  j'ai  été  élevé,  et^ 
(jui  servait  toujours  il  ma  merc  C'était  un 
jiréeieiix  souvenir  pour  e'ie  ;  e.ir  (lie  l'avait 
reçu  en  présenl  de  i.ady  Durchester.  Aucun 
gouveineur  aiiLiIais  n'a  lai-'é  au  Canada  un 
meilleur  souvenir  que  Loi'd  Dorche.  1er,  sur- 
nommé l'ami  lU's  Camiiliens.  Lady  Di'icliester 
é;ait  une  irraiide  amie  de  ma  tante  i'"i'aiiçois 
Jiaby,  chez  linpielle  (Ile  venait  fréquemment 
]iasser  la  soirée,  sans  cérémonie,  daii>  la  maison 
que  ma  tante  occupait  ahirs,  à  rendmit  où 
s'élève  .'lujourd'liui  le  palai-'  archiépiscopal. 

Les  deux  tilles  de  Lady  Dorchester.  Lady 
Carletoii  et  Lady  Ami  av;iienl  c  intume  de  venir 
passer  une  partie  de  l'éiô  au  manoir  de  Saint- 
Jean.  Rien  n'était  plussimple  (pie  les  habitudes 
de  ces  nobles  demoiselles  :  une  soucoupe  de  lait 
caillé  leur  .«ervait  de  collation  tout  aussi  bien 
que  les  m^ets  recherchés  de  la  table  de  leur  père. 
C'est  en  souvenir  de  ces  rap[iorts  d'amitiés  que 
Lady  Dorchester  avait  donne  à  ma  mère  cette 
petite  taille  en  acajou. 

Chaque  passage  des  Anciens  Canadiens  sus- 
citait dans  l'esprit  de  M.  de  (iaspé  îles  commen- 
taires intarissables  sur  les  li(,mmes  et  les  choses 
d'autrefois.  Je  puis  afilrmer  qu'il  n'y  a  jiresque 
pas  une  ligne  de  cet  ouvrage  qui  n'ait  sa  réalité 
dans  la  vie  de  notre  peujde.  C'est  là  sou  grand 
mérite  ct  ce  qui  le  fera  vivre. 

L'âme  ardente  et  impressjrjnnable  de  M.  de 
Gaspé  s'exaltait  au  souvenir  île  tous  ces  morts 
qu'il  réveillait  :  sa  vuix  sonore  deven.iit  vibrante, 
et  souvent  l'émotion  éloiiirait  la  parcile  dans  sa 
poitrine.  On  comprend  qu'une  pareille  concep- 
tion, sortie  des   entrailles,    arrachée   du   c(jeur 


commo  le  cri  d'un   mourant,  dovnit  nécpesniro- 

ment  pro  luire  une  prof.mde  émotion.  Aii-^i  le 
publii'  canadien,  dont  l'iime  e-t  encore  jeune, 
et.  Dieu  merci  !  n'est  pas  encore  bla>6e  comme 
celle  des  vieilles  sociétés,  eliieiidit  co  chant 
mélancoliipie  qui  lui  arrivait  (îomine  une  voix 
d'outre  tombe,  ct  répondit  par  un  cri  d'enthou- 
siasme. 

i'ài  (piel(pie-i  mois,  la  première  édition  de.- 
Anrimin  CaiKu/iena  lut  enlevée  et  une  seconde 
la  suivit  de  près. 

'J'iuite  la  presse  canadienne  retentit  des  élogcH 
les  |dus  flatteurs.  Un  jeune  éiu-ivaiii  di-tingiié, 
M.  N;i;u»ire  l'etit.  ré-uimaitain-i  son  !ip[ircciatic)n, 

"  Xi.iis  détionu  aucun  Canailien.  ami  de  si^n 
p'iy-',  de  lire  pnr  étapes  le  beau  livre  ((ue  vient 
de  faire  paraître  M.  de  (Jaspé. 

"  Ouvrez-le,  ne  fut-ce  que  jjar  désœuvrement: 
et  vous  viiilii  pris.  Le  phiisir  (pie  vous  donnera 
un  ciiiipitre  \ous  jioiissera  malgré  vous  dans  le 
(•hapitre  suivant.  (!'e-t  une  faim  qui  augmente 
à  me>ure(pie  vous  avancez,  il  liiiit  marclier,  il 
liiut  courir.  Les  yeux  "udi-ent  i'»  peine  à  dévorei* 
les  pages,  les  doigts  i\  tourng-  les  feuilles.  Et 
aii'.os  avoir  traversé  le  volume,  ventre  à  terre, 
la  lin  arrive,  et  vous  dites  :  mais  c'est  imiiossible, 
je  viens  de  commencer. 

"  (''e>t  que  M.  de  (iaspé  a  un  taleni  ih  narrer 
inimitable,  f-'ouvent.  en  (jiiehpi'.'s  lignes,  il  vous 
l.iréseiite  un  tableau  où  rie;i  ne  mtiiupK^,  (.Ù  tout 
estparf.iit,  description,  narration,  diah.'giie.  Vous 
ue  voyez  pas  la  main  de  l'auteur  j  c'est  la  ^cèiie 
elle-même  qui  passe  sous  voj  yeux,  rapide  comme 
l'éclair." 

A  la  sollicitation  d'un  des  rédacb'iirs  ih'  la 
Minerre,  j'écrivis  pour  cette  feuille  (l!l  avni 
\^\'>:\)  l'aiipréciationsuivante  des  Ancit  nu  Cana- 
diens. 

"  Pour  donner  une  juste  idée  du  livre  de  M. 
de  (Jaspé,  nous  voudrions  faire  partager  à  nos 
lecteurs  une  partie  des  joui.-sances  que  sa  lecture 
nous  a  lait  éprouver.  Qui  do  nous,  eirrévant  aux 
iirandes  éiioipies  de  notre  histoire,  n'a  tonné  le 
désir  de  voir (jiiehpie  plume  élo(iueiite s'empirer 
de  ces  drames  si  palpitants  d'intérêt,  et  les  faire 
revivre  avec  tous  leurs  détails  intimes,  leurs  pé- 
ripéties étranges,  leurs  caractères  et  leurs  phy- 
sionomies toujours  si  originales  'l  Qui  n'a  sou- 
vent regretté  de  voir  les  anciennes  luo'urs  s'al- 
térer et  s'ell'acer  jieu  tl  peu  sansque  rien  ne  puisse 
nous  en  rappeler  plus  tard  les  souvenirs'?  Com- 
bien de  fois  surtout  u'at-ou  pas  désiré,  avant 
que  les  dernières  traditions  .«e  soient  éteintes,  de 
voir  retracer,  dans  une  sorte  d'épopée  nationale, 
les  griindes  luttes  de  la  conquête,  cette  époque  la 
plus  remarquable  de  notre  iiistoire  'i  Et  si  alors 
qiielqu'ami  était  venu  nous  dire  :  cette  u.'uvreque 
nous  avons  si  souvent  rêvée,  si  longtemps  atten- 
due, nous  la  possédons  maintenant  :  avec  quel 
bonheur,  avec  quel  enthousiasme  n'auriona-nuud 
pas  salué  son  apparition '?  .! 
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'•'Eh  bien  !  aujourJ'iiui  nous  pouvons  dire 
que  notre  littérature  vient  traire  dotée  d'un  de 
ce.s  précieux  ouvrages  qui  iiiunortuiisera,  avec 
toutes  se^?  traditions  et.se  jKoMvenance.o,  tes  gloires 
01  ses  larmes,  la  plus  glorieuse  page  de  notre  liis- 
toire. 

"  Et  ^."^  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  c'est 

•à  un  vieillard  de  soixante-seize  ans  que  nous  (ie- 

vous  cette  œuvre  nationale 

"  Ceux-là  surtout  qui  ont  eu  occasion  de  con- 
naître la  person  'e  et  la  vie  de  l'auteur  éprouve- 
ront un  cliarme  particulier  en  le  lisant  ;  car  les 
Anciens  Canadiens  sont  en  même  temps  des 
Mémoires  el  une  œuvre  d'art.  L'auteur  et  le 
livre  se  complètent  l'un  pa*  l'autre. 

"  Connaissez-vous,  dans  la  cité  de  Québec,  ce 
vénérable  vieillard  aux  traits  nobles  et  spirituele, 
au  regard  fin  et  méditatif,  qui  porte  lestement 
trois  quarts  d  siècle  sur  ses  épaules,  et  que  vous 
avez  pu  voir  souvetit,  courbé  sur  quelque  livre 
dans  la  bibliotlièque  provinciale,  ou  promenant 
ses  douces  rêveries  a  travers  la  cité,  saluant  ses 
amis  avec  ce  sourire  bienveillant  et  cette  grâce 
parfaite  qui  distinguent  la  noblesse  de  la  vieille 
roche  ?  Si  le  vieilfard  porte  encore  vaillamment 
ses  soixante-seize  ans,  ce  n'est  pas  que  le  main 
<lu  malheur  ne  se  soit  jamais  appesantie  sur  lui. 
.Au  contraire,  ses  jours  ont  été  semés  d'orages  ; 
aprè-  avoir  contui  la  splendeur  et  la  fortune,  il  a 
j^oûté  à  la  conpe  amére  des  tribulations  et  des 
jours  mauvais.  Ce  qu'a  dû  souti'rir  alors  cet 
honune  "  au  cœur  chaud,  aux  passions  ardentes, 
au  sang  brûlant  comme  le  vitriol,  "  lui  seul  le 
sait,  quoique  son  livre  nous  en  révèle  cependant 
beaucoup.  Mais  son  âme  a  été  plus  grande  que 
ses  malheurs,  et  a  soutenu  ses  K'Voes  et  son  in- 
telligence. C'est  après  toute  une  longue  vie 
ti'orage  et  de  soleil  ;  après  ".voir  étudié,  pendant 
soixante  ans,  à  l'école  ae  l'expérience  et  de  la 
douleur;  après  avoir  entendu  chanter  ou  pleurer 
toutes  les  voix  dos  fé'icilés  et  des  angoisses,  des 
sourires  et  des  sanglots  qui  ont  .<ait  vibrer  lour- 
.  a-tour  toutes  les  fibres  de  son  âme,  qu'il  a  exhalé 
sea  chants  et  ses  plaintes.  Ses  accents  ont  coulé 
de  .source  et  sans  efforts  :  la  coupe  était  trop 
pleine,  eMo  a  débordé  d'elle-même. 

"  Le  style  de  l'ouvrage  se  ressent  naturelle- 
îiient  de  cette  inspiration  ;  quoique  parfois  peu 
correct,  il  est  lOujouîs  d'une  fraîcheur,  d'une 
vivacité,  ^l'un  entrain  qv'ou  est  tout  étonné  de 
rencontrer  chti.  un  vieillard  st-ptuagénaire.  Mais 
en  même  temps  règne  ;'.Hriout  une  fermeté  de 
jugement,  une  sagesse  de  conception,  une  sobriété 
de  pensée  qui  dénotent  la  j)arfaite  maturité  du 
talent:  on  sent  que  l'auteur  a  gravi  et  redescendu 
les  deux  versants  de  la  vie,  et  que,  sur  la  rouie, 
il  n'y  a  pas  une  fleur  ou  une  épi'.ie  qu'il  n'ait 
observées,  éludiées,  en  même  temps  que,  des 
hauteurs  de  la  vie,  il  embrassait  lurs  les  objets, 
d'un  seul  coup  il'œil  d'eii<emb!e. 

"  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Gaspé,   c  est  que    le  draine,  qui  se 


déroule  avec  tant  d'unité  et  un  intérêt  toujours 
croissant,  est  presqu'entiérement  historique, 
comme  il  est  l'acile  de  s'en  convaincre  par  les 
nombreuses  notes  qui  accompagnent  le  volume." 

Les  iWcHioire.s,  qui  parurent  en  18Gô,  eurent 
un  succès  plus  calme,  mais  non  moins  solide. 
Les  Mémoires  sont  la  continuation  des  notes  qui 
font  suite  aux  Anciens  Canadiens  ;  il  achèvent 
de  peindre  cette  société  que  M.  de  Gaspé  avait 
si  bien  commencé  à  nous  faire  connaître. 

"  Jj'histoire  anecdotique  du  passé,  disait  M. 
Fabre,  a  déjà  un  excellent  modèle  dans  les  notes 
qui  accompagnent  les  Anciens  Canadiens  et 
dans  les  Mémoires  de  M.  de  Gaspé.  Si  noua 
possédions  pour  toutes  les  époques  importantes 
de  notre  pMsé  un  témoin  aussi  fidèle,  un  narra- 
teur aussi  spirituel,  nous  iwurrions  nous  tenir 
pour  satisfaits.  Soyons  du  moine  contents  de 
ce  que  nous  avons,  remercions  le  noble  vieillard, 
qui  est  le  plus  jeune  de  nos  écrivains,  de  nous 
avoir  rendu  ce  qu'  il  a  vu  durant  sa  longue  carrière, 
avec  un  te!  aspect  de  vérité,  un  entrain  si  rare, 
mettons  dans  un  coin  choisi  d.  nos  bibliothèques, 
pour  les  rehre  souvent,  pour  les  relire  chaque  fois 
que  nous  nous  sentirons  le  goût  appesanti  par 
quelque  lourd  bouquin  ou  vicié  par  quelque 
production  réaliste,  ces  pages  animées  de  la 
flamme  du  pasné  et  où  coule  Ja  verve  d'autrefois. 

'■  Ce  fut  un  jour  unique  et  qui  restera  une 
datL  'ans  notre  histoire  littéraire,  que  celui  où 
l'on  vit  apparaître,  au  seu;l  des  lettres  cana- 
diennes, cet  auteur  <|iu  débutait  a  soixante-dix 
ans  par  un  roman.  11  n'y  eut  qu'un  cri  d'admi- 
ration lorsqu'on  sentit  quelle  fraîcheur  d'imagi- 
nation, quel  charme  de  style  régnaient  dans  ce 
livre  qui  devint  de  suite  le  plus  populaire  de  nos 
ouvrages."   ^ 

Une  traduction  anglaise  des  Anciens  Cana- 
diens, écrite  par  Madame  Pennie,  de  Québec, 
fit  connaître  le  livre  de  M.  de  Gaspé  parmi  notre 
population  d'origine  britannique.  En  octobre 
1804,  une  des  premières  revues  d'Angleterre: 
*'  The  London  Review,  "  er.  fit  une  critique, 
dont  les  éloges  surpassèrent  tout  ce  qu'on  en 
avait  dit  de  plus  flatteur  au  Canada. 

Ce  concert  unanime  de  toute  la  presse,  même 
étrangère,  les  hommages  que  M.  de  Gaspé  rece- 
vait cliaque  jour,  faisaient  revivre  ce  bon  vieil- 
lard, il  retrouvait  quelque  chose  des  illusions 
de  la  jeunesse. 

Les  nuages,  qui  avaient  assombri  son  existence, 
étaient  di.-pariia,  et  il  souriait,  avec  bonheur, 
au  beau  soleil  couchant  cpie  le  ciel  accordait  à 
ses  dernières  années. 

Mais  un  plus  beau  trionqihe  était  réservé  à 
M.  de  Gaspé.  I^a  reconnais.aiice  publique  avait 
besoin  de  se  faire  jour,  et  elle  éclata  dans  une 
circijiistance   solennelle.     Ce  fut  le  jjIus    beau 
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p!;r  q\i'ait  eu  encore  la  littérature  canadienne.  1  et  ^'élançant  sur  leur  victime  avec  des  cris  épou- 
M.  de  Gaspé  iur,  invité  à  la  séance  des  cx;i- !  vantahles  ;  c'est  leur  dans  ■  et  le\ir  chant  de  mort. 

;iien-i  pulilics  ilu  collège  de  IWsnomption,  près  j      '' Nous  apprenons  [du.-*  dans  ces  (|ne!ques  lieu- 

'{:}  Monircal.  j  res  de  rtprésent.itijn  qu'en  plusieurs  j.nnées  de 

Sous    le    titre  de    "  Archibalil    Camcron   de  i  siiuples  lectures. 

A.ioheill,  "  deux  des  plus  haliiles  proies.-eurs  du  :       "  M.  Arcade  Laporte,  préfet  dos  éludes,  et  M. 


C'ilé^e,  avaient  transformé  en  drame  les  princi- 
paux épisodes  des  Anciens  Canadiens.  Et  ce 
i.ii  pour  procurer  la  délicate  jouis'^^ancc  d'enten- 
Ire  ce  drame  que  le  conége  avait;  invité  M.  de 
(jaspé. 

Le  bateauà  vapeur,  qui  le  transporta  de  Mont- 
réal à  l'Assomption,  était  tout  pavoisé,  et  de 
chaque  côié  de  la  rivière,  l'auteur  fut  accueilli 
a  son  passage  par  des  salves  de  niousqueterie. 

A  sou  arrivée  au  collège,  les  élèves  rangés  sur 
deux  haies,  le  reçurent  par  des  hourrabs  fréné- 
liqaes. 

"  Cette  séance,  dit  la  Minerve  avait  été  pré- 
jiarée  pour  rendre  un  honimage  éclatant  a  la 
jjiltèraturc  nationale. 

"  Le  héros  de  la  fête  fut  sans  doute  M.  de 
Gaspé,  qui  hc^nora  le  collège  de  sa  visite  ;  un 
brillant  auditoire  s'associait  aussi  à  la  présence 
■le  l'illustre  écrivain.  Les  familles  de  Gaspé,  de 
..  ujeu,  de  Salaberry,  réprésentées  avec  éclat 
j.i.ir  mesdemoiselles  de  Gaspé,  (1<;  Beaujeu,  de 
Salaberry,  répandaient  sur  la  séance  tout  le  près- 
tii;e  qui  s'attache  à  ces  noms  illustres  et  véné 


Camille  Caisse,  prot'esseur  de  V.>clle#lcttres,  au 
collège  de  l'Assomption,  ont  donc  un  grand  mé- 
rite d'avoir  si  bien  combiné  le  plan  de  cette  pièce 
et  mis  tant  de  charme  dans  la  réduction. 

"  Indépendaminentde  ce  mérite  intrinsèque,  la 
pièce  revêtait  un  mérite  de  circonstances  indé 
tinissable  de  sentiment.  M.  de  Gaspé,  celui-là 
même  qui  avait  fourni  le  sujet  ds  la  pièce  et  qui 
retrouvait,  dans  la  bouche  des  héros  dr.drame  tou- 
tes les  paroles  tombées  de  sa  plume,  M.  de  Gaspé 
était  là,  agré  nt  l'homiiuige  flatteur  que  Ton  ren- 
dait à  son  talent,  mais  prêtant  aussi  au  collège 
une  partie  de  l'éclat  attaché  à  son  nom.  Il  était 
permis  à  l'illustre  vieillard  de  se  livrer  aux  émo- 
tions, en  contemplant,  sous  une  forme  réelle,  les 
liéroH  de  Sun  imagination  ;  il  était  pernus  à  l'au- 
ditoire d'e;q)rimer  par  des  transpv^rts  plus  vifs 
l'admiration  due  au  génie  de  l'écrivain. 

"  A  la  première  apparition  de  M.  de  Gaspé 
dans  la  salle,  les  spectateurs,  ((ui  attendaient 
avec  anxiété,  célèr\;ni  aux  élans  de  leur  c.eur 
et  le  reçurent  jjar  une  salve  éionrdissante  d'ap- 
pjaudissenients.  M.  ijactance  Archambault,  l'un 


les.     Le  collège  semblait  briller  véritablement  de    des  acteurs,  exposaaiors  le  sujet  en  termes  choisis 
toute  la  splendeur  de  ces  gloires  nationales.  !  et  trouva  le  moyen  d'exprimer  d'excellentes  con- 


La  [)rincipale  pièce  qui  fut  j'>uée,  avait  pour 
titre  :  Archihuld  Cdmeron  de  Locheill,  oti  épi- 
,-ode  de  la  guerre  de  sept  ans  en  Ganaiia,  .irran  I 
iiame  en  trois  actes,  tiré  dcfi  J^cicns  Canadiens, 
ie  PidIippe-Aubor*  de  Ga^pè. 
"  Au  noms  du  pays,  nous  félicitons  le  collège 


sidérations  sur  les  lettres  canadiennes,  repré- 
sentées par  M.  de  Gaspé  et  M.  Bibacd,  surl'lié- 
roïr:me  canadien  poussé  à  un  si  liant  degré  par 
les  De  Beaujeu  et  les  DeSalaberry,  a;issi  bieti 
dignement  représentées. 

•'  Nous  avons  admiré  dans  la  pièce  la  richesse 
idée  patriotique  qui  lui   a  fourni  cette  inspi-  j  de  certains  cos.umes,  entre  autres  celui  d'un  chef 


ration.  Un  sentimem  d'indicible  émotion  s'i  rn-  1 
Dare  du  cœur  et  de  l'esprit  à  la  représentation 
le  ce  drame  national  ;  nous  croyons  revoir  ces  j 
Canadiens  du  premier  âge,  dans  tonte  leur  sim- 
plicité sublime  et  ie  charme  de  leur  héroï'^me. 
Remettre  ainsi  le  passé  en  action,  c'est  nous 
transporter  au  milieu  de  nos  ancêtres,  nous  ac- 
coutumer à  leur  regard  intrépide,  à  leur  voix 
mâle  et  t'ranche  ;  c'est  nous  inspirer  pour  eux 
nue  vénération,  un  amour  que  leur  présence 
simulée  rend  irrésistible.  Notre  ànie  parse  jiar 
toutes  les  phasesde  leurs  angoisses  :  len?-  curage 
nible  glisser  dans  notre  cœur  parole  par  parole. 

]rct',  les  créatiotKsd'une imagination,  excitée  par 
récits  de  l'histoire,  prennenl  une  famé  snb- 
!-tantielle,  et,  au  nom  des  Montcalm,  des  d'Iber- 
e,  (jue  nous  croyons  voir   piinatre  à  chaque 

ii:~tani,    nous  nous  sentons    attendrir,  pleurer, 

iiv.  Tantôt,  c'est  le  langage  et  l'accent  de  l'/m- 
'libnit  ■  tantôt  c  est  !'ap{)roche  d'une  irilm  sau- 
va:;e  (]ui  salue  par  iK's  cris  ;  c'est  le  spectacle  de 
ces   Indiens,    tatoué!,    bigarrés,    courc.innès   de 

-iliiines,  (jui  se  glissent  dans  les  brous-^aiIles,  les 
Veux  ardents,  le  corps  souple  comme  le  serpent, 


sauvage,  qut:  M.  Fiché,  curé  de  Jjachinc,  avait 
emporté  de  Caughnavi'aga,  et  un  costume  mili- 
taire écossais  que  M.  Ls.  Xormandeau  avait  ob- 
tenu <ie  la  bienveillance  du  major  A.  C.  Smith, 
du  2.')me  régiment.  La  pièce  fut  un  triomphe 
complet. 

"  Auprès  la  distribution  des  prix,  M.  l'abbé 
Barrei,  supérieur  du  Collège,  fil  l'éloge  de  M. 
de  Gaspé.  ïi  exprima  le  bonheur  qu'éprouvait 
la  maison  de  recevoir  r.n  aussi  illustre  écrivain. 
'•  Devançant  noire  jeunesse  de  trois  (jnarts  de 
siècle,  hi!  at-il  dit,  vous  être  ici  comme  l'expres- 
sion vivante  de  l'antique  noblesse  c.  une  pré- 
cieuse relique  de  ce  qui  n'est  plus Si  l'hon»- 

me  pas-;e,  l'iionneur  ci  la  veftu  ne  passent  pas.'' 

"  .M.  de  (}asj)é  répon  lit  dans  les  termed  eui- 
vants  ; 
'•  Monsieu!"  le  Supérieur  et  Messieurs, 

''  Jt  grill'onne  tant  bien  que  mal  dans  la  soli- 
tude de  mon  calonet,  mais  là  s'arrête  mon 
savoir  faire  :  je  n'a'  jamais  eu  la  parole  facile, 
mcine  pendant  ma  jeunesse;  et  parmi  les  itihr- 
mités  inhérentes  au  vieil  âge,  la  [lerte  de  ia 
mcnioire,    des    /nuls   propres,    des    expressions 
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précif-CF,  est  iino  de  celles  iiuxqnollep  un  septiia- 
^.'éiiaire  est  le  plus  e.Npo^é,  nié  oe  duns  bu.  con- 
versation intime  :  c'est  sous  cette  pénilile  im- 
prepsion  que  je  ine  suis  <iéci(ic  à  écrire  ce  que 
je  craignais  de  ne  pouvoir  inii^'oviser". 

"  Aj)rè.i  avoir  ôearté  l'olistacle  (jue  je  redou- 
tais le  plus,  nui  tâche  q-M,  encore,  néanmoins, 
Lien  difiicili'  :  elle  d'exprimer  combien  j'ai  été 
.«ensible  à  l'invitation  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
recevoir  <le  Monsieur  le  Supérieur  et  de  Î.Iessier.rs 
les  professeurs,  du  beau  et  important  collé;;'e  île 
l'Ai-'somplion  :  cette  iuviliition  devait,  en  effet, 
lue  toiu;her  bien  vivement,  puis(]ue  ces  Messieurs 
ont  poussé  la  courtoisie  jusqu'à  ses  dernières 
limite.^,  en  m'od'rant  île  donner  une  répétition 
(l'un  drame  dont  le  fond  est  tiré  de  mon  ouvra^je: 
"  Les  Anciens  Canadiens,  "  si  je  con-ent.iis  -j.  y 
assistvT. 

"  C'est  dans  une  occasion  aussi  solennelle  (pie 
celle-ci,  que  je  rcirretie  amèrement,  Messieurs, 
<]ue  mon  cœur  ne  puisse  parler  sans  le  secours 
d'un  interprète,  car  nv.i bouche  ne  peut  expî'imer 
qr,e  bien  iaiblement  ce  que  j'épr  .ive  de  ^^rrati- 
tuile  pour  u'.M)  faveur  inattendue  que  je  sais  ne 
•levuir  (pi'à  la  liienveillancedes  âmes  ;;énéreuyes 
rpii  m'ont  convié  à  cette  belle  fête. 

"  J'ai  peu  d"cspoir,  Messieurs,  de  conserver 
longtemps  le  «ouvenir  de  votre  crracieuselé:  le 
Si'pfuairénaire  ne  vit  que  pour  la  tombe  la  plus 
pri.'chaine;  mais  quelle  cpie  soit  la  duréi'  clc  ma 
vie,  elle  aura  T.-  riet  de  dissiper  souvent  le-  SL)ni- 
bres  uua,:i;es  qui  attristent,  de  temps  à  antre, 
rcxiftence  d'un  vieillard.  Les  jeunes  Messieurs 
qui  ont  si  bi(-n  joué  le  drame  ilont  le  fond  est 
tiré  de  mon  ouvrage,  "Les Ancien-?  Canadiens" 
m'ont  transporté  aux  beaux  jours  de  ma  jeu- 
nesse, et  m'u'it  fait  vivre  pendant  trois  heures 
avec  les  amis  que  mon  imaj^ination  avait  créés." 

-M.  Jiib.iud  ],rit  ensuite  la  parole. — "  Je  dois 
dire  quelques  mots  pour  me  rendre  à  l'invitation 
qui  m'a  été  liiite.  ]/an  dernier,  au  collège 
-Sainte-M.u-ie,  j'entendis  faire  l'élo^re  de  !\I^r. 
Joseph-Octave  Plessis;  cette  année,  on  eélélira, 
>xn  collc.uçe  de  Montréal,  la  uiémoire  de  Jacques 
<.!ar(ier  et  de  Montealm.  Ici,  je  vois  le  dranu' 
des  Anciens  Cfimtdien:^.  C'est  donc  réellement 
une  phase  nouvelle  qui  s'.annonce  dans  les  jeux 
littéraire.s  des  colléj!;es.  On  parle  du  Canada. 
C'est  une  ruaniè.'e  d'alîîrmer  que  nous  sommes 
nn  peuple.  Messieurs  '-'s  élèves,  vous  n'aurez 
pas  tleux  Ibis  peut-être  l'uvantai^e  de  ji)uer  une 
telle  pièce  devant  ^"auteur  des  Anciens  Cana- 
diens, et,  en  vous  applaudissant  de  votre  bonne 
fortune,  conservez  toujours  le  souvenir  de  cette 
belle  occasion.  " 

Li'f^  échos  de  la  presse  réiiétèrent  ce'<  élows 
et  ce.s  cris  de  tii(jmphe  partis  î[\{  colié,L^e  de 
l'Assomption. 

O  mon  vieil  ami  !  autrefois,  lorsque  vous  étiez 
descendu  jn-^qu'à  la  dernière  étai  e  lia  nuilheur, 
rtu'né,  lléiri,  captif,  vous  vous  éciii-z  dans  '.ouïe 
l'amertume  de  votre  unie:  "  O  M;on  Dieu  !  une 


"  journée,  une  seule  jonrnée  de  ces  joies  de  ma 
"  jeunesse,  qui  me  fasse  oublier  tout  ce  que  j'ai 
"  Svaiffert  !  Oh  !  une  heure,  une  seule  heure  de 
"  ces  bonnes  et  viviliantes  émotions,  qui,  comme 
"  une  coupe  relhiîchissante  du  Léthé,  eil'acent 
"  (le  la  mémoire  tout  souvenir  douloureux  !  " 
lîon  v''illard  !  celte  hciire  de  lélicité  fjue  vous 
avez  si  ardenunent  demandée  au  ciel,  après 
trente  années  d'attente,  il  vous  a  été  donné  de 
la  i;<iûtcr  comme  un  av^nt-^oût  des  jurandes  joits 
futures.  Et,  du  fond  de  voti'e  âme  attendrie  et 
recoimaissante,  vous  vous  éies  écrié:  "Grâces 
"  vous  soient  rehdues,  ô  mon  Dieu,  pour  ce 
"  bienfait  1  Grâces  soient  aussi  rendues  à  cettd 
"  aimable  jeunesse  qui  a  compris  mon  couir 
"  ardent  et  enthousiaste  comnu!  le  sien,  et  (pii  a 
"  Cl iiAïuné  mes  cheveux  blancs  de  ses  lauriers  I 
"  Mairitenant.  ô  nuMi  Dieu  !  laissez  aller  en  paix 
"  vi.iire  serviteur.  " 


MOr.T  I)K  M.  Di:  GASPK. 

"  Depui"  q'i.elques  années,  l'aimable  auteur 
(les  Ancirns  dinudimis  n'écrivait  plus,  mais  sa 
causerie  abondante  et  -spirituelle  ne  tarissait  pas, 
et  les  souvenirs  iVwn  |):î-sé  dont  il  était  ])res(]ue 
le  d.' ruier  et  â  coup  -ûr  le  plu-'  lidèie  iéi!ioin, 
revi'naient  sans  ee,--e  .-ur  se-i  lèvi'es.  La  vieille 
socièié  revivait  en  lai  et  la  nouvelle  admirait  ce 
parfait  m  •  ièle  des  iieiies  manières  et  des  moeurs 
d'autrelijis.  Qiiébec  s'enor:iueil lissait  de  l'avoir 
dans  ses  murs,  et  c'est,  avec  une  sorte  de  res- 
pect mcié  d'aliection,  ipi'ou  le  su.ivait  du  re,L'ard 
parcourant  nos  rue.^  un  livre  sous  le  bras,  arrêté 
i\  chaqm^  pas,  non  par  le  ralentissement  de  l'â^^e, 
n)ais  ])ar  mille i'émini>cenc:'s  irré-^isiibips.  Notre 
ville  était  pour  lui  renqdic  il'atîraits,  peni»léede 
li'j;ure-s  fuaillièrcs;  il  a\ait  connu  les  ;2;irinds- 
])ères  do  tous  ceux  d^ait  il  voyait  les  noms  indit- 
lérenls,  et  il  portait  intérêt  â  tous. 

"  M.  de  Gaspé  était  l'exquise  personnification 
de  V/iomuii'.  d\spvil  d'autrefois.  On  retrouvait 
dans  sa  conversation,  dans  .--es  saillies,  un  u'enre 
à  peu  près  perdu,  une  vivacité  et  un  naturel  fini! 
noua  n'avons  plus.  Nous  avons  encore  de  l'e.s- 
pril,  mais  ce  n'est  plus  le  môme  :  il  coule  inoins 
directement  de  source,  il  est  plus  apprêté  et  sur- 
tout moins  gai.  Nos  pères  plaisantaient  autre- 
ment et  s'amusaient  mieux. 

"  Lor.sque  plus  tard  l'historien  voudra  reconi- 
l)Oser  pour  la  postérité  l'ancienne  société  cana- 
dienne, il  placera  au  sommet  des  événements 
jjolitiques  la  Hère  et  mâle  (iirure  de  M.  Panim'au, 
et  au  dessus  du  tableau  animé  de  la  Ctuir  et  de 


G  a 


aspe. 


la  \'ille  rima;j:e  soiu'iante  de  M. 

M.  de  Gaspé  est  décédé  le  29  janvier  1871, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-cmq  ans,  chez  son  gendre, 
l'honorable  juge  Stuart,  qui  a  entouré  su  vieil- 
lesse (les  soins  du  plus  tendre  des  uls. 


J.  L'£i'':iicmeiil,  30  janvier  1871. 
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Après  avoir  fermé  les  yeux  à  mon  vénérable 
ami,  j'écrivis,  à  travers  mes  larmes,  les  lignes 
que  je  transcris  ici  : 

"  Il  ept  mort  le  noble  vieillard,  le  conteur 
aimable,  le  témoin  et  le  peintre  des  anciennes 
mœurs  canadiennes,  le  chantre  émouvant  de  nos 
malheurs  I 

"  Tout  ce  qu'il  y  a  de  Canadiens,  jaloux  de 
nos  gloires  nationales,  joindront  leurs  regrets  aux 
nôtres,  pleureront  comme  nous  cette  étoile  bril- 
lante qui  vient  de  s'éteindre  dans  notre  ciel,  et 
viendront  apporter  leur  tribut  d'hommage  et  de 
respect  à  cette  noble  mémoire. 

'^  Après  une  longue  vie  remplie  de  vicissitu- 
des, vouée  longtemps  au  silence,  M.  de  Gaspé 
est  devenu  en  peu  d'années  le  plus  populaire  de 
nos  écrivains  :  son  nom  est  aussi  connu  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent  que  celui  du  vieil  Ossian 
dans  les  montagnes  d'Ecosse  ;  et  sa  mort  sera 
p'eurée  par  nos  compatriotes,  comme  celle  du 
barde  écossais  par  les  fils  de  Fingal. 

"  Ce  rapprochement  avec  le  poète  calédonien 
rappelle  involontairement  un  passage  des  Mé- 
moires de  M.  de  Gaspé,  où  celui-ci  parle  en 
termes  trop  saisissants  de  sa  mort  pour  que  cette 
citation  ne  trouve  pas  place  ici.  Après  avoir  ra- 
conté une  de  ces  soirées  brillantes  que  donnait  le 
gouverneur  Craig,  à  Spencer  Wood,  M.  de  Gaspé 
t'ait  ce  ret  Hir  -;»,.   lui-même  : 

•■'  Soixa'i'.ç  A'i  ■  se  sont  écoulés  depuis  ce  jour. 
Mes  pas,  qui  se  traînent  aujourd'hui  i)esamment, 
laissaient  alors  à  peine  la  trace  de  leur  passage. 
Toute  la  jeunesse  qui  animait  cette  fête  des  an- 
ciens temps  dort  aujourd'hui  dans  le  silence  ilu 
sépulcre  :  celle  même  qui  a  partagé  mes  joies  et 
mes  douleurs,  celle  qui,  ce  jour  même,  accepta 
pour  la  première  fois  une  main  qui,  deux  ans  plus 
tard,  devt'it  la  conduire  à  l'autel  de  l'hyménée, 
celle-là  aussi  a  suivi  depuis  longtemps  le  torrrent 
inexorable  de  la  mort  qui  entraîne  tout  sur  son 
pa'isage. 

"  Ces  souvenirs  rappellent  à  ma  mémoire  ce 
beau  passage  d'Ossian  : 

"  But  wliy  art  thou  sad,  son  of  Fingal  ?  why 
grows  the  cloud  of  thy  soûl  ?  the  sons  of  future 
years  shall  pass  away  :  another  race  shall  arise. 
The  people  are  like  the  waves  of  the  océan  ;  like 
the  leaves  of  woody  Morven  :  they  pass  away  in 
therustling  blast,  audother  leaves  lift  thîirgreeu 
heads  on  high. 

"  En  effet  pourquoi  ces  nuages  sombres  attris- 
tent-ils mon  âme  ?  le»  enfants  de, la  génération 
future  passeront  bien  vite,  et  unenouvellesiirgira. 
Les  hommes  sont  comme  les  vagues  de  l'océan, 
comme  les  feuilles  innombrables  de?  boscpietsdc 
mon  domaine  ;  les  tempêtes  des  vents  d'automne 
dépouillent  mes  bocages,  mais  d'atitres  feuilles 
aussi  vertes  couronneront  leur  sommets.  Pour- 
quoi m'attrister  ?  quatre-vingts  enfants,  i  petits- 

1.  A  sa  mort,  M.  d'j  Qaspé  comptait  cent  quinze  on- 
lanta  et  potita't'Dfuiits. 


fants  et  arrière-petits-enfants  porteront  le  deuil 
du  vieux  chêne  que  le  souffle  de  Dieu  aura  ren- 
versé. Et  si  je  trouve  grâce  au  tribunal  de  mon 
souverain  juge,  s'il  m'est  donné  de  rejoindre  l'ange 
de  vertu  qui  a  embelli  le  peu  de  jours  heureux 
que  j'ai  passés  dans  cette  vallée  de  tant  de  dou- 
leurs, nous  prierons  ensemble  pour  la  nombreuse 
postérité  que  nous  avons  laissée  sur  la  terre."    - 

Il  est  allé  rejoindre,  dans  la  terre  des  vivants, 
cette  compagne  chérie,  et  goûter  enfin  ce  repos 
qui  fut  absent  de  sa  vie.  Sa  dernière  heure,  ac- 
compagnée de  prières  et  de  bénédictions,  réjouie 
par  toutes  les  grâces  et  les  eeC'^are  de  la  religion, 
a  été  douce  comme  l'espérance,  suave  comme  la 
charité.  Juste  et  épuré  par  les  larmes,  il  s'est 
vraiment  endormi  dans  le  Seigneur  :  nous  qui 
avons  été  témoin  de  ses  derniers  instants,  après 
l'avoir  suivi  chaque  jour  de  sa  maladie,  nous 
pouvons  en  donner  l'assurance  à  ses  amis  et  à  sa 
famille  qui  le  pleurent. 

•'  Cette  heureuse  mort  est  un  grand  exemple 
qu'il  fait  bon  mettre  sous  les  yeux  de  la  génération 
présente. 

"  La  douceur  de  M.  de  Gaspé,  sa  patience  au 
milieu  d'atroces  douleurs,  furent  inaltérables  jus- 
qu'à la  fin.  Cette  exquise  amabilité  qu'on  ad- 
mirait chez  lui,  paraissait  plus  exquise  encore 
que  d'habitude.  Il  était  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes des  soins  maternels  que  lui  prodiguaient  ses 
enfants.  Voyant  autour  de  son  lit  ses  trois  filles. 
Madame  Stuart,  Mailame  BVaser  et  Madame  Hu- 
don,  qu'il  appelait,  en  souriant,  "  ses  trois  Grâ- 
ces," leur  tendresse  lui  mettait  sur  les  lèvres  les 
plus  gracieuses  paroles. 

"  S'adressant  à  Madame  Alleyn,  son  autre 
fille,  qui  se  penchait  vers  lui  pour  l'assister,  un 
souvenir  classique  lui  venant  en  mémoire,  il  se 
mit  à  réciter  ces  vers  d'Horace: 

Eheu  1  fugaces,  Posthume,  Posthume, 
Labuntur  antii  :  neo  pietas  moram 


Adt'oret  indcmitaequo  morti. 

"  Mais,  tiens,  ma  fille,  continua-t-il,  j'oubliais 
que  tu  ne  sais  pas  le  latin.  "Voici  ce  que  signifie 
cela  :  Hélas  !  mon  ami,  les  années  rapides  s'en- 
fuient, et  ta  piété  filiale  ne  saurait  retarder  l'in- 
dotnptable  more. 

*'  Le  moment  suprême  du  bon  vieillard  a  été 
une  scène  vraiment  biblique.  Entouré  de  ses 
enfants  et  de  ses  peiits-enfants,  qui  remplissaient 
la  chambre  Tiiortuairc,  et  qu'il  vcait  agenouil- 
lés autour  de  sa  couche  funèbre,  so  •  .y  ,nie  res- 
semblait à  celle  des  patriarclies  ..es  anciens 
tei"p-',  Isaac,  Jacob,  Tobie,  expiraids,  calmes, 
pleins  de  jours  et  d'espéranoe,  au  milieu  de  leur 
nombreuse  postérité.  Sa  figure  enllammée  jiar 
la  tlèvre,  illuminée  par  l'émotion  et  la  lerveur, 
semblait  entourée  d'une  auréole.  Ses  yeux,  où 
toute  sa  vie  et  son  âme  s'étaient  concentrées, 
brdîaientd'un  éclat  fpi'on  ne  Jui  avait  jamais  vu  ; 
et  S(in  intelligence  était  aussi  lucide,  sa  j»arole 
au.^si  claire  que  dans  a^a  plus  beaux  jours. 
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"  Après  avoir  dicté  ses  dernières  volontés, 
distribué  ses  derniers  conseils  avec  ses  dernières 
charités,  il  joignit  les  mains,  se  recueillit  et  le- 
vant les  yeux  au  ciel  :  "  Mes  cnfnnts,  dit-il,  je 
meurs  dans  la  foi  en  laquelle  j'ai  été  élevé,  la  toi 
de  l'Eglise  catliolique,  apostolique  et  romaine. 
J'ai  été  absous  par  le  ministre  du  Seigneur  et 
j'espère  que  Dieu  aura  pitié  de  mon  âme.  Mon 
èeul  regret  est  de  n'avoir  pas  mieux  vécu.  "  Puis 
étendant  les  mains  :  "  recevez  ma  dernière  béné- 
diction ;  je  vous  bénis,  mes  entants  et  mes  petits 
enfants.  " 

"  Une  de  ses  filles  lui  dit  alors  en  sanglotant  : 
"  Papa,  bénissez  donc  mes  jwtits  enfants  qui 
sont  absents."  "  Oni,  ma  chère  fille,  dit-il,  je 
les  bénis.  Qu'ils  soient  heureux  sur  la  terre  et 
hons  cliréliens  !  " 

"  M 'approchant  de  lui  :  "  Je  ne  vous  oublierai 
pas  dans  mes  prières,  lui  dis-je."  "  Ni  moi,  dans 
l'éternité,  "  répondit-il  en  me  serrant  afiectueuse- 
ment  la  main.  "  Vous  vous  rappelé^;,  continua- 
t-il,  ce  sauvage,  dont  je  vous  ai  raconté  l'his- 
toire et  que  ses  ennemis  torturaient  si  cruelle- 
ment. Eh  bien  !  je  soulï're  pln.^  que  lui,  m^î& 
j'offre  mes  souffrances  en  expiation  de  mes  pé- 
chés." 

"  Chose  étonnante  !  sa  surdité  qui  avait  été  si 
grande  sur  la  fin  de  ses  jours,  disparut,  et  il  sui- 
vit avec  un  profond  recueillement  les  prières  des 
agonisan*"  Il  se  joignit  à,  cette  sublime  prière 
qu'il  adh  ait  tant,  qu'il  a  cité  lui-même,  avec 
un  si  rare  bonheur  dans  les  Anciens  Canadiens  : 

''Partez  de  ce  monde,  âme  chrétienne,  au 
"  nom  de  Dieu  le  Père  tout-puissant  qui  vous  a 
"créée  :  au  nom  de  Jésus-Chrit,  fils  de  Dieu  vi- 
"  vaut,  qui  a  soufïert  pour  vous  ;  au  nom  du 
"  Saint-Esprit  qui  vous  a  été  donné,  etc.,  etc.  " 

"  Ce  fut  ensuite  un  spectacle  Jiavrant  et  con- 
solant à  la  fois  que.de  voir  ses  enfants  et  ses  pe- 
vits-enfants,  venir,  l'un  après  l'autre,  baiser,  une 
dernière  fois,  le  front  glacé  du  vieillard,  qui  adres- 
sait à  chacun  d'eux  une  parole  affectueuse.  En- 
fin, il  joignit  les  mains,  leva  les  yeux,  les  referma, 
et,  comme  eon  Sauveur,  poussa  un  profond  sou- 
pir et  ce  fut  tout.  La  pâleur  de  la  mort  s'étendit 
ptir  sa  figure  qui  devint  placide  et  blanche  com- 
me un'  marbre."  ^ 

M.  de  Gaspé  est  mort  comme  devait  mourir  un 
fils  des  croisés,  un  allié  du  Grand-Maître  des 
chevaliers  de  Malte,  Villiers  de  l'Isle-Adam,  un 
petit-fils  d'un  des  héros  de  Carillon  et  de  Sainte- 
Foye. 

Lee  funérailles  de  M.  de  Gaspé  ont  eu  lieu  à 
Saint-Jean  Port-Joli,  où  il  avait  exprimé  la  vo- 
lonté de  reposer  à  côté  de  ses  ancêtres. 

"  Un  immense  concours  de  personnes  assis- 
taient à  ce  service,  le  plus  triste  et  le  plus  solen- 
nel qu'ait  vu  la  paroisse  de  Saint-Jean  Port  Joli. 

Cette  paroisse,  plus  heureuse  que  bien  d'autres 
qui  lui  envient  ce  privilège,   a  prouvé,  en  cette 

1.  heCowritr  du  Canada.  30  Janvier  1871 


circonstsnce,  qu'elle  était  digned'être  la  gardienne 
de  cette  précieuse  dépouille. 

Et  maintenant,  ô  vénérable  ami  !  laissez-nous 
vous  faire  nos  adieux.  Après  tant  d'épreuves  et 
d'amertumes  dont  votre  longue  carrière  a  été 
remplie,  reposez  en  paix  parmi  ceux  que  vous 
avez  aimés.  Comme  vos  ancêtres,  vous  avez 
noblemsiit  servi  votre  pays  ;  vous  avez  laissé 
après  vous,  avec  de  bons  exemples,  des  œuvres 
que  nos  neveux  se  transmettront  comme  un 
précieux  héritage.  Ils  grandiront  dans  l'attaclis- 
ment  à  ces  belles  traditions  que  vos  livres  ont 
conservées,  et  apprendront  à  prononcer  avec  res- 
pect et  amour  le  nom  de  Philippe  Aubertde  Gaspé, 

Québec  Janvier  1871.  .  . 
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THE  CANADIANS  OF  OLD.i 

_  In  the  fnrm  of  a  roraanco,  an  olJ  Cnnadian,  sevonty- 
six  yçnrs  of  âge,  bas  givon  us  a  sarios  cif  higbiy  interes- 
ling  rcminiscncos  of  the  munnors,  oustoms,  habits  of 
thoughtjlegends.and  au|)er8:ition3  of  bis  oountryu.en, 
within  the  far-oxtending  rnngo  of  bis  own  expérience 
and  rccollection.  Born,  ab  he  aays  of  biinself,  "  only 
oight-and-twenty  years  after  the  conqucst  of  La  Nou- 
velle France,  "  he  hns  beon,  if  not  an  actuel  eye>witnes: 
of  many  of  the  raost  important  events  in  the  bictory  of 
Canada,  nt  least  within  the  immédiate  sphère  of  their 
infiuouco.  Taking  tho  date  of  bis  birth  to  be  1788,  he 
wa'  four  years  old  when  tho  représentative  form  of 
government  was  first  cedod  to  his  country  by  Mr.  i'itt, 
tho  tirst  Houso  of  Assembly,  composed  of  fifty  niembcrs, 
having  been  oponed  by  Licutenant-QoTernor  Clarke  in 
1792.  When  he  was  nine  years  old,  what  bas  boen  cal- 
led  in  Canadian  history  the  "  Iteignof  Terrer  "oecurred 
when  thu  Brst  free-spoken  newspaper,  published  undor 
the  title  of  the  Canadian,  was  put  down  for  attacking 
themeosures  of  the  G'>vornraent,  the  printer  thrown  into 
prison,  and  ail  biii  macorinis  doetroyed.  From  thattime 
lie  bas  seen  the  whole  of  tho  struggling  action  of  the  Ca- 
nadian Phriement,  togetber  with  the  first  and  latest  at- 
tempti  of  'he  Amorioau.s  to  annez  his  oountry  to  the 
United  States.  The  period  through  whieb  M.  de  Gaspé 
bas  lived  bas  boen  »a  evooifui,  and  the  public  oocurron- 
008  of  his  earlier  years  wero  so  brimfut  of  robiantic  inci- 
dents, that  he  oould  hardly  fait  to  be  interesting  while 
pouring  out  the  budget  of  his  rocollections,  eren  to  lij- 
teners  on  this  side  of  the  Atlantic.  Whatever  the  future 
of  Canada  mny  be,  her  historv  forins  a  section  oftlîe 
history  of  the  mother  country  ot  which  wo  may,  upon  the 
whole,  be  proud — lewconqucstsof  our  nrms  having  been 
lesd  abused  than  that  of  Canada  ;  apd,  on  this  account, 
such  information  as  M.  de  Uaspé  oonveys  to  us  is  wel- 
corne. 

Our  gossipopens  his  book  with  a  description  of  Que- 
bec  as  it  oppeared  in  tho  year  1757,  and  be  tùen  intr  - 
duces  us  to  two  youtbs  who  are  taking  leave  of  thcir 
fellow-studjuts  of  the  Jeeuits'  Collège,  wbero  they  bave 
beon  cducated.  Tho  younger  of  tho  two  is  of  French 
origin,the  othor  <>f  Scotti^ih  birth,  the  (irphiin  son  of» 
Hightand  laird  who  foll  on  the  field  vt  Culioden.  Jules 
d'Haborviile,  the  young  Frenohman,  is  retnrningto  his 
pater:ial  roof,  accorapauied  by  Archy  Lochuill,  tho  youni; 
i;cotchman,  on  a  visit.     During    tho  sieigh-journev  :Uo 

1.  The  Canadian»  of  old,  By  Philippe  Aubert  de 
Qaspé.  TraaiUtud  by  Qourgiana  M.  Pennée,  Qucbec: 
Desbarraie. 
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twoyonlh?  amuse  themsolves  with  the  liveliestof  collège 
"  chaff,  "  thointervals  of  their  talk  binng  filiod  by  ré- 
férences to  popular  superstition  attaohiiig  toa  part  ofthe 
road  along  wbich  they  are  paaaing.  Thia  mode  of  tell- 
ing  a  story  is  not  new,  but  M.  de  Oaspé  bandles  it 
neatly,  and  it  serves  well  tho  purpoge  ho  bas  in  viow.  On 
anotlior  part  of  thcir  road,  tho  travellera  aro  raado  wit- 
ncsses  ofathrilling  spectacle,  and  oneof  tliein,  thoyoung 
Scotchtnan,  a  principal  actor.  An  ovor-vonture  some 
habitant,  or  fariner,  trusting  to  tho  solidity  ofthe  ice  of 
the  South  Hiver,  whioh  he  had  safoly  orossud  on  tho  pre- 
viouK  day,  is  in  imminent  péril  of  being  carried  help. 
lesslydowntho  rapids,  whon  he  is  resouedby  Archy  Loc- 
heill.  Tho  scone  i«  desoribed  with  no  smaîl  graphie  po. 
wer,  and  is  as  oxoiting  as  maQy  a  chapter  in  récents 
80  called  "  sensation  norois,  "  besidos  affording  a  dis- 
tinct and  very  interosting  view  ofthe  social  habits  ofthe 
Canadian  rillagers  of  old.  Thcn  fullows  a  description  of 
a"SnpperataCanadianSeignior's,"whioh  we  arc  almost 
tempted  to  transoribo,  such  a  picture  of  solid  coinforta. 
bleness,  as  woU  as  pioturesque  grâce,  does  it  présent. 
Equallyploasantisthedescription  ofamanor-housc,  with 
the  owner  e:çercising  his  scignorial  right  of  e.xeuipting 
his  tenants  trom  payaient  of  tbeir  ronts — that  is  to  say, 
such  of  them  as  cun  concoet  ingenious  excuses  : — 

"  What,  you  rascal  I  "  saye  the  landlord,  "  for  the 
gako  of  a  pitiful  six  months  "  beastyou  want  to  évade 
the  scignorial  rights,  established  by  your  soveroign  as 
solidly  as  those  mountains  to  the  north  which  you  are 
looking  at  aro  established  on  their  rooky  bases.  Quos 
t(jo,  "  "  I  tbink,  "  says  tho  tenant,  in  a  low  voioe,  "  he 
is  talking  wild  InJian  to  frighten  me  ;  "  and  aloud  he 
added,  "  You  seo  that  ray  filly  would,  in  four  years' 
time,  bave  bcen  (aecording  to  those  wbo  are  judgos  of 
horseflesh)  the  best trotter  in  tbis  south  coast,  nnd  would 
hâve  beea  worth  a  bundred  franos  if  she  were  worth  a 
Eou.  "  "  Be  otf  to  the  devil,  "  answers  my  unele  Ha(.ul, 
"  and  tell  Lisette  to  give  you  a  glass  of  brandy  to  con- 
sole you  for  the  losa  of  your  filly.  Thèse  rogues,  "  adds 
rny  ûnole,  "  drink  more  brandy  than  they  pay  rent  I  " 

The  dosoription  of  the  cérémonial  of  dodioating  tho 
May-pole  is  a  raost  intcresting  passage,  illustr.itire  of 
the  peaceful  life  of  the  old  Canadians.  It  is  strlklhgly 
contrasted  with  scènes  of  battlo.  The  eonquest  is  olfect- 
ed.  On  the  blooJ  '  felds  of  Abraham,  the  two  friends, 
Jules  and  Archy,  d^hton  opposite  sides — Jules  under 
General  Montotlm,  Archy  under  General  Wolfe.  Thoro 
■resome  love-passnges  betwoen  Archy  and  Blanche  the 
sieter  of  Jules,  in  whieh  the  young  >ady  patrioticaily  re- 
fuses to  ally  herself  withoneof  her  country's  oonquerors, 
and  remains  to  the  end  unshaken  in  hor  resolution,  in 
tpite  of  the  olose  bonds  of  friendship  whioh  unité  the  rest 
of  her  family  to  the  young  Sootchman.  In  a  note,  M.  de 
Qaspé  says  : — "  A  OanaSian  young  lady,  whose  namo 
I  will  not  mention,  under  similar  ciroumstanceg  refused 
the  hand  of  a  rich  Sor.toh  officer  in  General  Wolfo's  army." 
Amoni;  his  notep,  whioh  are  oxtromely  copious,  will  be 
tound  »  Tast  daal  of  ourioua  aad  valuabl»  informatioD^ 


vorified  in  many  instances  by  authontio  documents,  or 
from  the  report  of  amual  witnesses. 

Tho  chapter  entitled  tho  "  Sbipwrock  o{tho  An  jus  lus  " 
is  a  striking  supplément  to  the  wriltcn  history  tf  the  Ca- 
nadian eonquest  : — 

"  By  recording  the  raisfortimes  of  my  own  fsmily,  " 
says  M.  do  Gîinpé,  "  I  bave  triod  to  trive  somo  idoaof 
tho  distresa  i;f  the  greator  part  of  thu  l^anadian  nol>iiity 
who  wore  ruinod  by  tho  eonquest,  and  wlioso  rodacod 
descendants  vO(,'^tated  on  tho  samo  suil  that  their  anoes- 
tors  had  conquerod  and  watorcd  with  thoir  blood.  Let 
those  who  accuse  them  of  want  of  tident  and  energy  r'<- 
raeraber  that  with  their  military  éducation,  it  was  diffl- 
oult  for  them  to  dovote  theinselres  to  any  other  occupa- 
tions than  those  thoy  wero  already  with.  " 

History  generally  fails  to  record  the  minorciroumstan- 
ces  ofthe  groat  events  it  reoounft,  nnd,  but  for  writers 
such  as  M.  de  Gaspé,  the  tests  by  which  alono  itcau  bo 
judged  would  be  lost. 

'«  The  terma  in  favour  of  the  Fronoh  résidents,  "  says 
the  writfer  of  s  History  of  Canada  now  bofore  us,  "  were 
faithfully,  and  evon  liberally,  fulfillod  by  our  Govern- 
ment. Ail  ofRcea,  howover,  wore  conferred  on  British 
subjeots,  who  then  oonsistod  only  of  military  mon,  with 
not  quite  fivo  hundred  potty  traders,  many  of  whom 
were  ill-fittod  for  so  important  a  situation.  They  show- 
ed  a  bigotod  spirit,  and  nn  offensive  comtempt  of  the 
old  inhabitants,  innluding  even  their  class  uf  nobles, 
General  M urray  (the  then  Govornor),  notwithstanding, 
strenuously  proteoted  the  latter,  without  regard  to  re- 
poatod  complainte  mado  agninst  him  to  the  iHinistry  at 
home  ;  and  by  his  impartial  conduct  hc  gained  their  con- 
fidciioo  in  a  degrce  which  beoaine  oonspicuous  on  ocoa- 
aion  of  the  groat  revoit  of  the  United  Colonies." 

Audi  altn-am  parfem.  M.  de  Gaspé  gives  a  very  dif- 
férent view  of  tho  feoling  inspircd  by  Qovernor  Murray's 
measurea  for  tho  paoitication  of  thecountry,  one  of  which 
was  the  déportation  of  a  large  numbor  of  porsons  on  board 
tho  Auf/iishis,  a  ressel  utterly  unsoaworthy,  and  the 
wrook  of  which  oaused  the  destruction  of  noarly  every 
soûl  ombarked  in  hor.  An  account  of  the  ciroumstan- 
ces  of  thif  frightfui  event  was  publishod  in  .Montréal,  in 
1778,  by  almost  tho  only  survivor  ofthe  catastrophe.  In 
M.  de  Oaipé's  volume  this  gentleman,  a  M.  de  St.  Lue, 
is  mada  to  tell  the  tragical  story  immediately  after  his 
esoapo  from  the  wreok,  and,  lays  M.  de  Qaspé,  "  After 
M.  de  St.  Luo's  narrative,  my  aunt  Boilly  de  Messein 
wonid  say,  we  passad  the  rest  ofthe  night  weeping  and 
lamenting  the  loss  of  our  relations  and  friends  who  had 
perished  in  the  Angushu.  "  It  is  as  a  picture  of  Cana- 
dian sooiaty  as  it  existed  in  the  days  of  the  anthor'a  boy» 
hood,  hownver,  that  his  book  is  most  valuabla  and  into. 
resting.  Tbis  picture  be  professes  to  paint  without  ezag. 
garation,  and  wa  are  inolined  to  trust  him  for  the  most 
part  unbesitatingly. 

— (  L(»idon  R^viev),  29  Ott.  1864,  No.  225.  ) 


FRANCIS  PARKMAN 


Vous  connaissez,  ou  vous  no  connaissez  pas 
le  Revcre  Iloune  de  Boston  :  c'est  l'hôtel  i'ashio- 
nablc  de  la  ville.  C'est  au  Beoere  ilouse  qu'on 
a  réceiiinient  préparé  des  appartements  pour  la 
lèception  du  grand  duc  Alexis,  lore  de  son  pas- 
sape  à  Boston.       ' 

Il  faut  avoir  visité  quelques-uns  de  ces  hôtels 
princiers  des  Etats-Unis,  pour  se  former  une 
idée  du  luxe  qu'exige  en  voyage  le  peuple  amé- 
ricain, cette  grande  tribu  nomade  campée  en 
Antérique. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  dernière,  je  mon- 
tais les  degrés  du  péristyle  du  Hecere  House  en 
admirant  les  dt'ux  beaux  lions  en  bronze  couchés 
bur  leurs  pié  Icstaux  de  chaque  côté  de  l'escalier, 
lorsr;uc  je  tus  distrait  de  mon  attention  par  un 
étranger  qui  s'avança  vers  moi,  et  vint  en  sou- 
riant me  souhaiter  la  bienvenue. 

Je  reconnus  à  l'instant  mon  ancien  ami  M. 
Francis  Parkman. 

Depuis  plusieurs  années  nous  correspondions 
ensemble  sans  nous  être  jamais  vus.  M.  Park- 
man était  venu  à  Québec  pour  me  rencontrer, 
j'étais  allé  à  Boston  dans  le  même  but;  mais 
une  étrange  fntalité  nous  avait  toujours  tenus 
éloignés  l'un  de  l'autre  :  c'était  pour  la  première 
fuis  que  nous  avions  le  plaisir  de  nous  serrer  la 
main. 

Après  les  premiers  épanchements  de  l'amitié, 
M.  Parkman  me  dit  que  sa  voiture  nous  atten- 
dait à  la  porte  de  l'hôiel,  et  s'offrit  à  me  faire 
les  honneurs  de  sa  ville  natale. 

Boston,  qui  a  été  justement  surnommé  l'A- 
thènes moderne  des  Etats-Unis,  est  le  centre  des 
lettres  et  des  sciences,  la  capitale  intellectuelle 
de  la  grande  république. 

Nous  visitâmes  ses  principales  institutions,  et 
particulièrenient  l'Université  de  Cambridge,  le 
célèbre  llarvanl  Collège  fondé  en  1637. 

J'y  admirai  le  magnifique  musée  d'histoi^a 
naturelle  formé  par  M.  Agassisî,  et  qui  rivalise 
avec  les  plus  riches  musées  d'Europe. 

De  là  nous  allànies  rendre  visite  au  célèbre 
prol'es.-eur  et  à  son  illustre  voisin,  M.  Longfellow, 
le  Lamartine  américain.  M,  Agassiz  est  une  de 
ces  physionomie.--  que  l'on  n'oublie  pas,  figure 
douce  et  attractive  que  les  calmes  éludes  de  la 
science  ont  empreinte  d'une  lumineuse  sérénité. 

Madame  Aga^^siz,  née  Miss  Carey,  issue  d'une 
0Ti\i]ente  fiunille  île  Boston,  est  une  femme  d'un 
esprit  supérieur.  Elle  partage  les  études  et  les 
courses  scientifiques  de  son  mari,  et  a  écrit  ses 
voyages  avec  autant  .It'  grâce  que  d'originalité. 

L"autcur  d  Ecaiigélinc  est  un  beau  vieillard,. 


aux  traits  animés,  au  regard  limpide  et  inspiré. 
Sa  noble  figure,  sa  longue  et  abondante  barbe 
qui  tombe  en  flots  de  neige  sur  sa  poitrine,  lui 
donnent  un  air  de  majesté  qui  rappelle  les  barder 
ou  les  voyants  des  anciens  jours:  c'est  ainsi  qu'on 
se  représente  Oseian,  Baruch,  ou  le  Camoëns. 

Chez  M.  Longfellow,  comme  chez  M.  Agassiz, 
le  cours  de  la  conversation  nous  entraîna  natu- 
rellement â  parler  du  Canada  ;  ces  hommes 
éminents  ne  tarissaient  pas  d'admiration  sur  la 
beauté  de  notre  histoire,  qu'ils  avaient  appris  à 
apprécier  par  la  lecture  des  œuvres  de  M.  Park- 
man. Pour  eux,  comme  pour  bien  d'autres, 
cette  lecture  avait  été  une  révélation. 

De  son  côté.  Madame  Agassiz  me  parla  lon- 
guement, avec  des  larmes  dans  les  yeux  et  dans 
la  voix,  de  l'héroïsme  de  nos  premiers  mission- 
naires et  de  nos  fondatrices  religieuses. 

Déjà,  en  France,  en  Angleterre,  et  dans  plu- 
sieurs autres  parties  des  Etats-Unis,  j'avais  été 
fier  d'entendre  faire  l'éloge  de  notre  peuple 
d'après  l'auteur  des  Pioneers. 

Mon  séjour  à  Boston  acheva  de  me  convaincre 
des  inmienses  services  que  M.  Parkman  a  rendus 
à  notre  pays  par  ses  travaux  historiques. 

Un  intérêt  et  une  sympathie  toute  naturelle 
se  rattachent  donc  à  cet  écrivain  qui  nous  a  si 
noblement  vengés  des  odieuses  calonmies  qu'on 
a  inventées  pour  avilir  le  nom  et  le  caractère  de 
nos  ancêtres. 


I. 


La  famille  de  M.  Parkman  est  une  des  plus 
anciennes  des  Etats-Unis;  elle  se  glorifie  de  re- 
tracer sa  généalogie  jusqu'aux  Pilgrim  Fathers.i 

Francis  Parkman  est  né  à  Boston  le  16  septem- 
bre 1823.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  il  fut  transporté 
des  rives  de  l'océan  aux  rives  de  la  forêt.  Qua- 
tre années  de  son  enfance  s'écoulèrent  dans  la 


1.  Au  moment  oh  dous  éorÏTons  ces  lignes,  une  lettre 
noua  apprend  qu'un  malheur  eubit  vient  do  frapper  au 
cœur  M.  Parkman.  Son  unique  frère.  John  Elliot 
Parkman,  lieutenant  (îans  la  marine  américaine,  et  ser- 
vant sur  la  flotte  du  Pacifique,  sous  le  comraodoro 
Stembel,  est  mort  soudainement  à  San  Ffiincisco,  lo 
dix-neuf  docembre  dernier.  Aprôs  avoir  l'ouru  railla 
dangers  dans  ses  voynges  ayantfait  plusieurs  fuis  le  tour 
du  monde,  après  avoir  affronté  la  mort  sur  les  chaaps 
de  bataille  de  la  dernière  guerre,  il  est  tombé  tont-tl- 
coup,  en  pleine  paix,  sans  cause  apparente.  Officier 
])k'in  d'espérance  et  d'avenir,  aimablo  autant  qu'iiiin^, 
sa  carrière  promettait  d'être  aussi  honorable  qu'utile  il 
son  pays.  Ce  regret,  jeté  sur  sa  tombe,  ira  consoler  fi 
douleur  do  son  frèro. 
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résidence  de  son  grand-père,  située  à  l'intérieur 
du  Massachusels,  sur  les  limites  des  défriclie- 
inents.  L'imagination  vive  et  rêvcune  de  l'en- 
lant,  qui  s'était  bercée  d'abord  au  roulis  des  va- 
gues de  Tocéan,  dut  se  plonger  avec  une  sin- 
gulière volupté  dans  ces  vagues  autrement  mys- 
térieuses (les  grands  bois.  C'est  dans  ces 
courses  enianliiies  qu'il  puisa  ce  goût  pour  les 
aventures,  cet  amour  pour  la  vie  sauvage  dont 
ses  écrits  portent  une  si  puissante  empreinte. 

Il  entra  au  collège  de  IIarv.ard  en  1840,  et  y 
fit  son  cours  d'études.  Durant  ses  vacances 
d'été,  il  s'amusait  à  parcourir  la  lisière  des  fo- 
rêts, les  rivières  et  les  lacs  qui  séparent  le  Ca- 
nada des  Etals-Unis.  Il  passa  un  mois  entier  à 
fiillonner  en  tout  sens  le  lac  George,  à  admirer 
ses  rivages  pittoresques,  à  gravir  ses  montagnes, 
à  étudier  dans  leurs  moindres  détails,  les  lieux 
historiques,  les  champs  de  bataille  ou  français 
et  anglais,  colons  et  sauvages  ont  versé  tant  de 
sang  pour  remporter  de  stériles  victoires.  Le 
génie  descriptit  du  futur  auteur  se  déploya,  durant 
ces  excursions,  avec  une  nouvelle  science  de  la 
solitude  et  un  sentiment  plus  profond  de  la  poé- 
sie du  désert.  Il  se  passionna  pour  l'histoire  de 
la  Nouvelle-France  en  parcourant,  les  livres  à  la 
main,  ce  vaste  théâtre  où  la  France  et  l'Angle- 
terre se  sont  disputé,  pendant  si  longtemps,  le 
sceptre  de  l'Amérique  du  Nord. 

A  la  fin  de  l'année  1843,  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  aclievé  son  cours  d'études,  M.  Parkman 
fit  un  voyage  en  Europe,  en  passant  par  Gibral- 
tar et  Malte.  Il  visita  la  Sicile,  et  demeura  une 
partie  de  l'hiver  eu  Italie. 

Durant  son  séjour  à  Rome,  il  lui  prit  fantaisie 
de  s'enfermer,  pendant  quelques  jours,  dans  un 
monastère  de  Passionnistes. 

M.  Parkman  m'a  souvent  raconté  les  étran- 
ges impressions  qu'avaient  laissées  dans  son  es- 
prit ces  quelques  jours  de  retraite. 

La  fenêtre  grillée  de  sa  cellule  s'ouvrait  sur  le 
Colysée  ;  et  l'on  peut  se  figurer  les  émotions  qui 
(levaient  faire  battre  ce  cœur  de  dix-neuf  ans,  les 
rêves  qui  faisaient  frissonner  cette  puissante  ima- 
gination, lorsque,  le  soir,  accoudé  aux  barreaux 
(le  sa  fenêtre,  le  jeune  solitaire  contemplait,  en 
silence,  les  rayons  de  la  lune  se  jouant  a  travers 
les  arcades  en  ruines  du  Colysée,  lorsqu'il  enten- 
dait passer  sur  les  arbustes  et  monter  jusqu'à 
lui  le  murmure  de  la  brise  tiède  et  parfumée  de 
la  iiuit,  lorsqu'il  écoutait  tout  ce  monde  de  sou- 
venirs qui  s'éveillait  dans  un  pareil  lieu. 
Au  retour  du  printemps,!!  quitta  Rome,  remonta 
par  le  nord  de  l'Italie,  traversa  la  Suisse,  et,  pas- 
sant par  Paris  et  Londres,  il  arriva  à  temps  en 
-Amérique  pour  subir  ses  examens  durant  l'été  de 
1844. 

Tl  embrassa  alors  la  carrière  du  droit.  Pen- 
dant deux  ans,  il  lutta  pour  courber  son  esprit  à 
cette  aride  étude  ;  il  essaya  de  couper  les  ailes  à 
pon  imagination.  Mais  c'était  vouloir  reteiiir 
l'aigle  en  captivité  ;  le  noble  oiseau  déploya  ses 
aîies,  brisa  sa  chaîne,  et  prit  sou  vol. 


M.  Parkman  jeta  ses  livres  de  désespoir,  el 
partit  en  I84fi  pour  une  expédition  dans  les  Mon- 
tagnes Rocheuses.  11  a  écr.t  un  lieau  livre  sur 
ce  voyage,  où  il  a  failli  laisser  sa  vie. 

Le  Far  West  était  à  cette  époque  tine  région 
fort  peu  explorée.  Les  Mormons  n'avriiont  pn< 
encore  mis  le  pied  siir  les  bords  du  lac  Saie.  M. 
Parkman  rencontra,  aux  environs  du  f>rt  Lara- 
mie,  les  Saints  des  derniers  jours  campés  sur  la 
berge  d'une  rivière.  Ils  fuyaient  le  contact  de 
l'Egypte  moderne,  dont  les  habitants  se  refusaient 
au  bonheur  de  se  laisser  pilier  par  e>ix  ;  et  ils 
s'avançaient  dans  le  désert  à  la  recherche  de  k'vxv 
terre  promise. 

M.  Parkman  vécut,  pendant  plusieurs  mois, 
de  la  vie  sauvage  parmi  les  Dacotahs  des  Monta- 
gnes Rocheuses.  Il  les  suivit  dans  leurs  chasses 
annuelles,  afin  d'étudier,  dans  tous  ses  aspects, 
le  caractère  sauvage  qu'il  devait  faire  revivre 
dans  ses  resplendissantes  descriptions,  tel  que 
nos  pères  l'avait  connu  aux  jours  de  Champlain 
et  de  Montoalm. 

Il  pénétra  même  parmi  d'autres  tribus  plus 
lointaines  et  plus  sauvages  pour  y  observer  le 
type  primitif  de  la  race  indienne  ;  mais  les  fati- 
gues et  les  privations  qu'il  eut  à  endurer  durant 
ces  courses  lui  firent  contracter  une  maladie  qui 
donna  un  choc  irréparable  à  sa  santé,  et  lui  lé- 
gua des  infirmités  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Le  talent  de  l'auteur  se  révéla  dans  le  récit  qu'- 
il fit  de  cette  excursion  qui  parut  d'abord  dans  le 
Knickkerboker  Magazine,  puis  en  volume  sous 
le  titre  de  The  Prairie  and  Rocky  Mountain 
life  (1849).  Le  même  ouvrage  fut  publié  plus 
tard  par  un  autre  éditeur  sous  le  titre  de  Tke 
California  UndOregon  Trait. 

Dès  ses  plus  jeunes  années,  M.  Parkman  avait 
résolu  d'écrire  l'histoire  de  la  domination  fran- 
çaise en  Amérique.  Son  imagination  avait  été, 
de  bonne  heure,  séduite  par  la  nouveauté  et  la 
poésie  de  ce  sujet. 

L'origine,  le  développement  et  la  décadence 
de  l'influence  française  en  Amérique,  offrent  une 
suite  de  scènes  d'une  beauté  sans  rivale  dans 
l'histoire  mo<lerne.  La  lutte  longue  et  achar- 
née que  se  livrèrent  la  France  et  l'Angleterre,  et 
qui  se  termina  par  le  triomphe  de  la  race  anglo- 
saxonne,  eut  d'ailleurs  sur  les  destinées  de  ce 
continent  des  résultats  immenses,  dont  le  contre- 
coup s'est  fait  sentir  jusqu'en  Europe.  Cette  in- 
fluence a  grandi  avec  le  temps,  et  la  civilisation 
moderne  en  a  subi  une  déviation  sensible. 

L'histoire  des  deux  colonies  françaises  et  an- 
glaises a  mis  en  regard  deux  systèmes  opposés  : 
la  Monai'chie  et  la  République,  la  Féodalité  et 
la  Démocratie.  Ces  deux  systèmes,  exprimés 
par  deux  croyances  religieuses,  le  Catholicisme 
et  le  Protestantisme,  ont  fait  ressortir  avec  éclat 
le  génie  si  différent  des  deux  races. 

A  l'aurore  du  dix-septième  siècle,  la  Monar- 
chie était  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance 
triomphante  ;  le  Catholicisme,  au  lendemain  de 
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la  Réforme,  retrempé  par  pes  désastres,  surgis- 
eait  avec  une  vie  nouvelle  du  sein  de  ses  propres 
ruines,  et  se  répandait  sur  tout  l'univers  poirr 
conquérir  au  dehors  ce  qu'il  avait  perdu  au 
dedans.  Ces  deux  puissances,  fortement  orga- 
nisées, poussaient  dans  les  déserts  d'Amérique 
leurs  indomptables  soldats  et  leurs  prêtres  dé- 
voués, révélaient  les  secrets  des  terres  inconnues, 
pénétraient  les  forêts,  marquaient  les  lacs  et  les 
rivières,  plantaient  partout  leurs  emblèmes, 
construisaient  des  forts,  et  réclaniaient  comme 
leur  domaine  le  sol  où  ils  mettaient  le  pied. 
L'expansion  de  la  colonie  canadienne  fut  la  ten- 
tative hardie  de  ces  deux  puissances  pour  s'em- 
parer d'un  continent:  la  NouTelle^rance  res- 
semblait plutôt  à  un  camp  militaire  bivouaqué 
dans  les  solitudes  américamea,  qu'à  uu  peuple 
colonisateur.  Le  commerce  lui-mêm«  portait 
l'épée  :  la  noblesse  mercantile,  âére  du  blason 
de  ses  ancêtres,  aspirait  à  se  créer  des  seigneuries 
forestières,  ayant  des  hordes  sauvages  pour  vas- 
saux. Avec  sa  hiérarchie  civile,  militaire  et 
religieuse,  avec  son  gouvernement  sans  peuple, 
la  Nouvelle-France  était  "une  tête  sans  corps." 

Sur  les  bords  de  l'Atlantique,  grandissait 
lentement  mais  vigoureusement  une  puissance 
opposée.  Bannis  de  leur  pays  par  l'intolérance 
religieuse,  les  exilés  puritains  n'avaient  pas  pour 
leur  mère-patrie,  coniTne  les  colons  français,  ce 
lien  puissant  qui  unit  l'enfant  avec  sa  mère.  Le 
développement  de  la  Nouvelle-Angleterre  fut  le 
résultat  des  forces  réunies  d'une  multitude 
patiente  et  industrieuse,  où  chacun,  dans  son 
cercle  étroit,  travaillait  pour  son  propre  compte, 
afin  d'acquérir  l'aisance  ou  la  fortune.  Géant 
au  berceau,  plein  de  sang  et  de  ttiuscles,  la 
Nouvelle-Angleterre,  avec  son  peuple  sans  orga- 
nisation, était  *'un  corps  sans  têie.  " 

Chacune  des  deux  colonies  avait  sa  force; 
chacune  avait  sa  Jàiblesse  :  toutes  deux  possé- 
daient leur  genre  particulier  de  vie  ardente  et 
vigoureuse.  L'une,  favorisée  à  temps,  était 
destinée  à  vaincre;  l'autre,  abandonnée  et  écra- 
sée par  le  nombre,  devait  succomber;  l'une 
allait  croître,  l'autre  languir.  L'histoire  de  la 
première  est  l'inventaire  d'un  riche  marchand; 
Celle  de  la  seconde  e.'rt  la  légende  d'un  soldat 
blessé.  L'une  possède  le  réel,  l'autre  l'idéal  ; 
l'une  est  le  prosaïsme,  l'autre  la  poésie. 

On  comprend  ce  qu'un  pareil  sujet  devait 
avoir  de  charme  et  d'attrait  pour  l'intelligence  à 
la  fois  romanesque  et  raisonneuse  de  M.  Parjc- 
iiian.  Sa  pensée  se  complaît  dans  ces  curieux 
rapproclicinetits,  d'où  surgissent  parfois  d'utiles 
leçons,  ou  de  philosophiques  enseignements. 

''  La  domination  française  en  Amérique,  dit-il, 
est  un  fiouvcnir  du  passé  ;  et  lorsqu'on  évoque 
les  ombres  évanouies  de  ses  héros,  elle  se  lèvent 
de  leurs  tomlies  connne  des  laiitônies  étrangers 
et  romanesques.  La  flamme  n)ystérieuse  de 
leur  bivouac  semble  Lriller  encore,  et  sa  lumière 
incertaine  se  projeter  sur  les  nobles  seigneurs  et 


les  vassaux,  sur  la  robe  noire  du  prêtre,  parmi 
les  groupes  farouches  des  guerriers  indiens,  tous, 
blancs  et  sauvages,  unis  d'une  étroite  amitié,  et 
suivant  l'âpre  sentier  de  leur  vie  aventurière. 
Une  vision  sans  borne  se  déploie  devant  vos 
yeux  :  un  continent  indompté  ;  d'immenses 
déserta  de  verdure  forestière;  des  montagnes 
ensevelies  dans  le  silence  de  leur  sommeil  pri- 
mitif; des  rivières,  des  lacs,  des  marécages  sans 
nombre  chatoyants  au  soleil  ;  un  océan  de  soli- 
tude se  confondant  avec  le  ciel  :  tel  était  le  do- 
maine conquis  par  la  France  à  la  civilisation. 
Les  casques  d'acier,  ornés  de  leurs  blancs  pana- 
ches, étincelaient  sous  l'ombre  des  forêts  ;  et 
dans  les  antres  farouches  de  la  barbarie,  on 
voyait  s'agiter  la  robe  du  missionnaire.  Là,  des 
hopimes  qui  s'étaient  imbus  depuis  leur  enfance 
des  sciences  antiques,  qui  avaient  pâli  dans  la 
froide  atmosphère  des  cloîtres,  consumaient  le 
midi  et  le  soir  de  leur  existence  à  contenir  des 
hordes  sauvages  sous  une  autorité  douce  et 
paternelle,  et  restaient  calmes  et  sereins  en  face 
des  plus  horribles  genres  de  mort.  Là  des  hom- 
mes élevés  à  la  cour,  les  rejetons  élégante  de 
grandes  familles,  dont  les  ancêtres  remontaient 
aux  croisades,  faisaient  rougir,  par  leur  indomp- 
table courage,  les  plus  vaillants  hls  du  travail."^ 


n. 


La  série  des  œuvres  historiques  de  M.  Park- 
man  s'ouvre  par  V Histoire  de  la  Conspiration 
de  Pontiac,  qui  parut  en  1851. 

Cette  histoire  embrasse  la  période  qui  suivit; 
immédiatement  la  conquête  du  Canada,  période 
courte  mais  décisive,  durant  laquelle  les  tribus 
sauvages  du  bassin  des  lacs  et  de  la  rive  orientale 
du  Mississipi,  soulevées  par  le  génie  barbare  de 
Pontiac,  ourdirent  cette  vaste  conspiration  qui 
avait  pour  but  d'anéantir  ou  de  repousser  l'inva 
sion  des  conquérants  anglais. 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  ces  malheureux  en- 
fants des  bois  pour  se  soustraire  à  l'extermina- 
tion :  lutte  inégale,  mais  héroïque,  dont  la  con- 
séquence fatale  fut  leur  ruine  irrémédiable,  mais 
qui  eut  la  gloire  de  produire  Pontiac,  le  Vercin- 
gétorix  américain,  ce  génie  étonnant  qui,  par 
son  éloquence,  son  audace  et  sa  ruse,  tint,  pen- 
dant quelque  temps,  sous  sa  main  toutes  ces  nom- 
breuses tribus.  Ce  guerrier  barbare  ne  réussit 
qu'à  retarder  de  quelques  années  la  ruine  de  sa 
r^ce  :  il  y  perdit  sa  puissance,  et  y  trouva  enfin 
une  mort  tragique  ;  mais  sa  grande  ombre  est 
restée  debout  sur  les  tombes  de  ses  pères. 

M.  Parkman  déploya  dans  l'histoire  de  cette 
conspiration  des  qualités  supérieures,  aussi  bril- 
lantes que  solides,  qui  dés  l'apparition  de  son 
livre,  lui  conquirent  une  place  au  premier  rang 
des  historiens  américains. 


1.  Ploneers  of  France  in,  thc  Ncw-World,  Introduction 
p.  X. 
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La  puissance  des  recherches  y  rivalise  avec  l'am- 
pleur et  l'éclat  de  l'exécution.  On  y  admire  le 
génie  du  poète  joint  au  talent  de  l'historien. 

M.  Parkman  appartient  à  l'école  romantique. 
L'histoire,  telle  qu'il  la  conçoit,  n'est  pas  un 
squelette  desséché  qu'on  exhume  de  la  tombe  ; 
c'est  une  ombre  évanouie  qu'elle  doit  ressusciter, 
revêtir  de  chair  et  de  muscles,  animer  d'un  sang 
vermeil,  et  faire  palpiter  d'un  souille  immortel. 

11,  Parktnan  a  eu  l'avantage  exceptionnel  de 
compléter  ses  études  de  cabinet  par  l'étude  sur 
la  nature  elle-même.  Il  excelle  dans  la  peinture 
des  mœurs  et  de  la  vie  sauvages,  qo' il  connaît  à 
fond,  dans  la  description  de  la  nature  américaine, 
où  il  a  vécu.  A  la  vérité  de  ses  tableaux,  à  la 
vivacité  de  leur  coloris,  on  reconnaît  qu'ils  ont 
été  peints  sur  les  lieux  mêmes,  et,  pour  ainsi  dire, 
photographiés  sur  l'original. 

L^ Histoire  de  la  Conspiration,  de  Pontiac 
eut  un  grand  succès  dans  les  Etats-Unis,  où  elle 
fut  considérée  comme  la  meilleure  monographie 

Îu'eût  encore  produite  la  littérature  américaine, 
'ouvrage  est  aujourd'hui  parvenu  à  sa  flixi^me 
édition. 

Il  eut  en  Angleterre  des  appréciateurs  émi- 
neuts  qui  firent  à  son  auteur  une  réputation 
presque  égale  à  celle  qu'il  avait  acquise  dans 
don  pays.  L'auteur  d'une  critique,  publiée  dans 
la  iVestminster  Review,  résumait  son  apprécia- 
tion en  disant  que  "  V Histoire  de  la  Conspira- 
tion de  Pontiac  était  une  production  admirable, 
unissant  la  profondeur  des  recherches  à  la  beauté 
pittoresque  de  l'expression,  et  présentant  un 
récit  l'ascinateur  d'un  des  épisodes  les  plus  im- 
portants de  l'histoire  américaine.  "  * 

En  1858-59,  M.  Parkman  fit  un  second  voy- 
age en  Europe,  et  recueillit,  dans  les  archives 
coloniales  de  Londres  et  de  Paris,  une  riche 
moisson  de  documents  destinés  à  la  continua- 
tion de  ses  travaux  historiques. 

Il  y  retourna  en  1868-69,  et  passa  l'hiver  à 
Paris  uniquement  occupé  de  ses  recherches  fa- 
vorites. 

A  son  retour  à  Boston,  il  fit  paraître  successi- 
vement, et  à  des  intervalles  rapprochés  :  Pion- 
eers  of  France  in  the  New  World  (IStif));  The 
Jesuits  in  Nortk  America  (1867);  The  dis- 
covery  of  the  Great  West  (1869).  ^ 

Dans  ie  premier  de  ces  ouvrages,  M,  Park- 
man raconte  l'origine  de  la  colonisation  fraiiçtiiso 
en  Amérique:  d'abord  les  tentatives  infructu- 
t'uses  d'établissement  en  Floride,  cette  pa^rc 
tachée  de  sang  commencée  par  le  saiigniiiuire 
Méîiendez  et  terminée  par  la  main  vengeresse 
de  Dominique  de  Gourgues  !  ensuite  la  décou- 
verte du  Canada  par  Jacques  Cartier  et  lu  nuis- 


1.  Les  œuvres  de  M.  Parkman  ont  été  publidos  à 
BuBton  par  Little,  Brown  k  Co.  EIlus  ao  vendent  d. 
Québec  chez  Middloton  &  Dawson,  cîto  de  la  13asse- 
Vilio;  et  à  Montréal,  chez  Dawson  A  Lro's.  Nos.  159  à 
161  rue  Saint- Jacques. 


sance  de  la  colonie,  jusqu'à  la  mort  de  Cham- 
plain. 

Le  second  volume  embrasse  cette  période  que, 
dans  une  étude  antérieure  ^,  nous  avons  appelée 
l'époque  du  gouvernement  théocratique  :  époque 
merveilleuse  où  l'église  de  la  Nouvelle-France 
apparaît,  dominant  les  événements,  toute  radi- 
euse de  son  dévouement  apostolique,  tenant 
d'une  main  la))alme  de  ses  martyrs,  de  l'autre 
la  couronne  de  ses  héroïnes. 

Dans  le  troisième  volume:  TTie  ditcovery  of 
the  Great  West,  M.  Parkman  a  largement  es- 
quissé l'époque  des  découvertes,  sur  laquelle  il 
a  détaché  en  relief  la  figure  du  grand  et  infor- 
tuné De  la  Salle. 

Dans  le  cours  de  cette  année  (1872),  M.  Park- 
man doit  retourner,  pour  la  quatrième  fois,  en 
Europe,  afin  de  compléter  ses  savantes  recher- 
ches. Il  termine  en  ce  moment  V Histoire  de  la 
féodalité  au  Canada,  dont  Frontenac  est  le  plus 
remarquable  représentant. 

Cette  nouvelle  étude,  qui  formera  deux  volu- 
mes, est  justement  regardée  par  l'auteur  comme 
la  plus  importante  de  sf  s  œuvres. 

Elle  sera  suivie  plus  tard  d'une  autre  étude 
qui  retracera  l'époque  des  exploits  militaires  à 
laquelle  D'Iberville  a  si  glorieusement  attaché 
son  nom. 

Tel  est  le  vaste  plan  qu'a  entrepris  d'exécuter 
M.  Parkman. 

Quand  il  aura  noué  les  deux  extrémités  de 
cette  chaîne  historique  qui  commence  aux  Pi- 
oneers  et  qui  se  termine  avec  Pontiac,  quand  il 
aura  mis  la  dernière  pierre  à  cet  édifice,  M. 
Parkman  aura  élevé  un  monument  qui  sera 
adiiiiré  à  l'étranger,  et  contemplé  avec  recon- 
naissance par  les  Canadiens. 

Malgré  tous  les  talents  que  possède  l'auteur, 
il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait  pu  surmonter  les 
difficultés  immenses  de  la  tâche  qu'il  s'est  im- 
posée, quand  on  connaît  les  circonstances  pé- 
nibles dans  lesquelles  il  a  travaillé.  M.  Park- 
man a  été  valétudinaire  presque  toute  sa  vie  ;  à 
plusieurs  reprises,  tout  travail  intellectuel  lui  a 
été  interdit  par  ses  médecins  ;  et,  pendant  trois 
ans,  sa  vue,  menacée  d'une  amaurose,  ne  pou- 
vait supporter  ni  lecture  ni  écriture;  la  lumière 
même  du  jour  lui  était  un  supplice.  Presque 
toutes  ses  recherches  et  la  composition  de  ses 
ouvrages  ont  été  laites  à  l'aide  d'un  secrétaire. 
Ses  livres  sont  des  chet'-d'œuvre  de  patience,  plus 
encore  (jue  d'exécution. 

ITT. 

Dans  l'intérêt  des  lecteurs  cnritux  de  détails 
intimes,  nous  dirons  ijue  M.  Pailcman  a  épousé, 
en  ISfiO,  Miss  Catherine  Bigelow,  fille  du  Dr. 
Jacob  iîigelow,  réniinent  médecin  de  Bo-ton. 
Cette  union   fut  épliémére  :  Madame  Parkman 


1.  Biographie  de  M.  Qarneau. 
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est  morte  en  1858,  laissant  dcu::  filles  qui  lui 
burvivent. 

Durant  l'hiver,  M.  Parkiiian  liabito  Roston,  et 
il  passe  la  belle  saison  à  Jamaica  Hlain,  déli- 
cieuse canjpagne  des  environs  de  la  ville. 

Son  cliarniant  cottage,  encadré  de  feuillage, 
est  assis  au  bord  d'un  lac  en  miniature  (Jamaica 
Pond),  et  regarde  le.s  opulentes  villas  et  les  gra- 
cieuses collines,  richement  boisée?,  qui  ondulent 
tout  autour  de  l'horizon. 

L'auteur  de  Pontiac  est  un  amant  passionné 
des  roses  :  dans  un  de  ses  voyagosd'Europe,  il  en 
u  rapporté  plus  de  cent  cinquante  espèces  diffé- 
rentes, qu'il  cultive  avec  prédilection  tant  en 
serres,  qu'en  plein  air.  C'est  en  émondant  sa 
forêt  de  rosiers,  qu'il  médite  ses  ouvrages,  qu'il 
compose  ces  pages  fleuries,  tout  embaumées  de 
parfums  exquis,  qu'on  croit  respirer  en  ouvrant 
ses  livres. 

Pendant  les  loisirs  forcés  que  lui  faisait  la 
maladie,  en  se  promenant  dans  les  allées  om- 
breuses de  ses  jardins,  il  a  étudié  la  vie  et  les 
mœurs  de  la  rose,  ses  nombreuses  variétés,  les 
soins  qu'exige  sa  culture.  Il  a  réuni  tout  cela 
en  bouquet  dans  un  charmant  ouvrage  qu'il  a 
publié  en  186G.  The  Book  of  Roses  est  une 
î'raiche  et  suave  conception,  dont  chaque  page 
semble  imprimée  sur  une  feuille  de  rose. 

Sur  sa  personne,  M.  Parkman  est  d'une  sim- 
plicité toute  américaine.  Sa  taille  grande,  mais 
frêle,  accuse  une  nature  toujours  souffreteuse. 
Les  traits  de  sa  figure  offrent  un  de  ces  types 
remarquables  qu'aimait  à  peindre  Léonard  de 
Vinci  :  harmonieuse  combinaison  d'intelligence, 
de  finesse  et  d'énergie  ;  front  large,  nez  finement 
taillé,  menton  fort  et  proéminent. 

Du  reste,  rien  ni  sur  sa  physionomie^  ni  dans 
sa  conversation,  ne  trahit  la  puissante  imagina- 
tion qui  a  jeté  un  reflet  de  poésie  sur  toutes  ses 
œuvres. 

Les  lignes  fines  et  déliées  de  ses  lèvres,  forte- 
ment accentuées  aux  angles,  décèlent  plutôt  le 
penseur  que  le  poète  ;  mais  l'observateur  attentif 
voit  jaillir  l'éclair  au  fond  de  son  regard  toujours 
à  demi-voilé  par  sa  débile  paupière. 

Sa  pensée,  naturellement  inclinée  vers  les 
choses  sérieuses,  s'épanouit  volontiers  dans  l'in- 
timité; et  le  franc  rire  de  lagaîté  applaudit  tou- 
jours à  une  saillie  spirituelle. 

Que  dire  du  cœur  généreux,  de  l'âme  droite 
et  loyale?. . . .  mais  l'amitié  a  des  secrets  qu'elle 
détend  à  l'écrivain  de  dévoiler. 

IV. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup-d'œil  d'ensemble 
sur  les  œuvres  de  M.  Parkman,  à  les  juger  au 
triple  point  de  vue  littéraire,  national  et  religieux. 

Chacun  de  ses  ouvrages  mériterait  une  criti- 
que spéciale,  tant  il  y  a  de  louanges  à  donner 
et  de  réserves  à  faire. 

On  se  rappelle  les  eplendides  aurores  boréales 
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ui  ont  paru  dans  le  cour»  de  Thiver  de  1871. 
ertaines  gens  en  étaient  même  effrayées:  rap- 
prochant ces  phénomènes  des  désastres  inouif 
que  chaque  télégramme  nous  apportait,  elles  y 
voyaient  de  ninisires  présages  f)0ur  l'avenir. 

Je  me  souviens  qu  un  soir  nous  étions  allés, 
quelques  aniin,  nous  promener  wur  la  terrasse 
du  château  Saint-Louis  pour  mieux  jouir  de 
leur  ravissant  spectacle.  Du  nuage  étrange,  aux 
rebords  frangés  d'éclairs,  qui  Jeur  servait  do 
clavier  lumineux,  elles  lançaient  vers  le  zénith 
leurs  étincelantes  vil'rations.  L'œil  restait 
ébloui  (levantKJes  myriades  de  rayons  qui  jaillis- 
saient, s'évanouissaient,  jiour  reparaître  encore, 
se  réunissaient  en  gerbes  de  rose  et  de  saphyr,. 
ondulaient  comme  un  champ  d'épis,  mariaient 
leurs  nuances  aux  blanches  clartés  de  l'aurore, 
el  formaient,  vers  le  nord,  une  inunense  drajwrie, 
Hi  riche  qu'on  eût  cru  voir  un  pan  du  manteau 
divin.  I 

Les  rayonnements  du  style  de  M.  Parkman 
sur  le  ciel  bleu  de  notre  histoire,  ont  quelque 
chose  de  ces  splendeurs  boréales.  Ils  produisent 
sur  l'esprit  une  égale  fascination.  L'œil  séduit 
ne  s'en  peut  détacher;  et  pour  mieux  justifier 
la  comparaison,  il  faut  ajouter  que  le  aophisme 
y  présente  des  miroitements  qui  font  tressaillir 
la  pensée  catholique,  et  lui  donnent  ce  genre 
d'efïroi  qu'éprouvent  les  imaginations  populaires 
â  la  vue  de  nos  phénomènes  nocturnes. 

^  Mais,  avant  d'entrer  dans  le  domaine  des 
réserves,  laissons-nous  entraîner  au  charme  de 
quelques-unes  de  ces  aurores  littéraires  que  l'œil 
peut  admirer  sans  crainte.  Nous  assistons  à  la 
naissance  de  Montréal. 

"  Sous  plus  d'un  aspect,  l'entreprise  de  Mon- 
tréal appartient  au  temps  des  croisades.  L'esprit 
de  Godefroy  de  Bouillon  survivait  dans  Chome- 
dey  de  Maisonneuve  ;  et,  dans  Marguerite  Bour- 
geoys,  se  réalisait  ce  pur  idéal  de  la  femme 
chrétienne,  fleur  de  la  terre  épanouie  aux  rayons 
du  ciel,  qui  subjuguait  par  sa  douce  influence 
la  férocité  d'un  âge  barbare. 

'J  Le  dix-sept  de  mai  1G42,  la  petite  flottille  de 
Maisonneuve,  une  pinasse,  un  bateau  plat,  et 
deux  chaloupes,  celles-ci  à  la  rame,  ceux-là  à 
la  voile,  approchaient  de  Montréal.  Tous  les 
voyageurs  entonnèrent  à  l'unisson  un  hymne 
d'actions  de  grâce.  .  . 

"  Le  jour  suivant  ils  glissaient  le  long  des  ri- 
vages verdoyants  et  solitaires,  aujourd'hui  tout 
remuants  de  la  vie  d'une  ville  active,  et  nairent 
pied  à  terre  à  l'endroit  que  Champlaiu,  trente- 
et-uii  ans  auparavant,,  avait  choisi  comme  un 
site  favorable  à  un  établissement.  C'était  une 
langue,  ou  triangle  de  terre,  formée  par  la  jonc- 
tion d'un  ruisseau  avec  le  Saint-Laurent,  et  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  Pointe-à-Callières. 
Au  bord  du  ruisseau  s'étendait  un  champ,  et 
au-delà  s'élevait  la  forêt  avec  son  avant-garde 
d'arbres  isolés.  Les  fleurs  hâtives  du  printemps 
s'épanouissaient  dans  l'herbe  naissante,  et  les 
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oiseaux  aux  plumages  variée  voltigeaient  dans 
les  liuissons. 

"  Maisonneuve  sauta  à  terre  et  se  jeta  U  ge- 
noux ;  ses  compagnons  imitèrent  »on  exemple  ; 
et  tous  unirent  leurs  voix  en  un  cantique  en- 
iiiouHia.«le  d'actions  de  grâce.  Lss  tentes,  le  ha- 
iTiige,  les  armcd  et  les  munitions  turent  trans- 
|)ortés  à  terre.  Un  autel  fut  dressé  auprès,  .sur 
un  site  gracieux  ;  et  Mademoiselle  Mance,  avec 
Madame  de  la  Peltrie,  aidées  de  leur  servante, 
Charlotte  Harré,  le  décorèrent  avec  un  goût  qui 
fit  l'admiration  de  tous  les  assistants.  Alors 
toute  la  petite  colonie  se  réunit  autour  du  sanc- 
tuaire improvisé.  '  En  avant,  se  tenait  le  P.  Vi- 
luont  vêtu  dt'H  riches  ornements  du  sacrillco  ; 
auprès,  les  deux  dames  avec  leur  servante  ; 
Montmagny,  spectateur  peu  enq)ressé;  et  Mai- 
sonneuve, figure  guerrière,  droit  et  grand  de 
(aille,  ses  liommes  groupés  autour  de  lui, — sol- 
dats, marins,  artisans  et  laboureurs — tous  sol- 
dats au  besoin.  Chacun  s'agenouilla  dans  un 
respectueux  silence  pendant  que  le  prêtre  élevait 
l'hostie  sainte  au-dessua  de  leurs  têtes  ;  et  lors- 
({ue  le.eacrifice  fut  achevé,  le  missionnaire  se 
tourna  vers  eux  et  leur  dit  :  "  Vous  êtes  un  grain 
'•  de  sénevé  qui  germera  et  croîtra  jusqu'à  ce 
'■  que  ses  branches  couvrent  cette  terre.  Vous 
"  n'êtes  qu'un  petit  nombre  ;  maie  votre  œuvre 
"  est  l'œuvre  de  Dieu.  Sou  sourire  est  sur  vous, 
"  et  Toa  enfanta  rempliront  cette  terre." 

*'  La  journée  fut  bientôt  sur  son  déclin  :  le 
soleil  descendit  derrière  les  grands  arbres  du 
couchant,  et  fit  place  au  crépuscule.  Les  mou- 
ches-à-feu étincelaient  dans  l'obscurité,  sur  la 
prairie.  Ils  en  prirent  un  grand  nombre,  les  at- 
tachèrent avec  des  fils  en  brillants  festons,  et 
les  suspendirent  devant  l'autel  où  l'hostie  était 
encore  exposée.  Ils  dressèrent  ensuite  leurs 
tentes,  allumèrent  les  feux  du  bivouac,  établi- 
rent leurs  sentinelles,  et  se  livrèrent  au  repos. 
Telle  fut  la  première  nuit  de  la  naissance  de 
Montréal. 

"  Est-ce  de  l'histoire  véritable  ou  une  légende 
lie  chevalerie  chrétienne?  c'est  l'un  et  l'autre.^  " 

Et  nous,  à  notre  tour,  nous  demanderons  :  où 
trouver  un  tableau  plus  gracieux,  une  scène  plus 
sereine  et  plus  fraîche  ?  Ne  croirait-on  pas  lire 
un  fragment  d'éji  ipée  chrétienne? 

Voulez-vous  maintenant  jeter  un  coup-d'œil 
sur  la  nature  américaine  telle  qu'çlle  apparut 
aux  Européens  dans  sa  virginité  première  ? 
Suivons,  un  instant,  le  père  Marquette  dans  sa 
liècouverte  du  Mississipi. 

Au  moment  où  nous  le  rejoignons  avec  son 
compagnon  Joliet,  ils  laissent  glisser  leur  canot 
d'écorce  sur  l'un  des  alfluente  du  Wisconsin. 

"  La  rivière  serpentait  à  travers  des  lacs  et 
des  marécages  qui  disparaissaient  sous  des 
champs  de  folle-avoine  ;  et,  sans  leurs  guides,  à 
peine  auraient-ils  pu  suivre  le  vague  et  étroit 


1.  The  Jesuitsiii  Norlh  America,  p.  207. 


chenal.  Il  le3  conduisit  enfin  au  |)ortage,  où, 
après  avoir  marché  un  mille  et  ilemi,  à  travers 
la  prairie  et  les  savanes,  leurs  canots. .eur  le.-* 
épaules,  ils  les  lancèrent  sur  le  Wisconsin, 
dirent  adieu  aux  eaux  qui  coulent  vers  le  Saint- 
Laurent,  et  se  confièrent  au  coiiiant  qui  devivit 
les  conduire  ils  ne  savaient  où, — peut  être  au 
golle  du  Mexique,  peut-être  à  la  mer  du  Sud. 
peut-être  au  golle  de  la  Californie.  Ils  glissèrent 
en  jmix  sur  l'onde  tranquille,  le  long  d'îles  sur- 
chargées d'arbres  et  tapis-^ées  d'un  réseau  inex* 
tricable  de  vignes  sauvages  ;  le  long  de  forêts, 
de  massifs  d'arbres,  de  prairies, - 
'e  cette  prodigue   luiture; 


-parcs  et  jardin.-» 
long  de  liallier.s, 
de  marécage.-!,  et  ([o  larges  ilunes  arides;  suus 
l'ombrage  des  arbres,  qui,  à  travers  leurs  cimes, 
laissaient  voir,  dans  le  lointain,  quelque  son)inet 
boi.sé,  dont  le  puissant  sourcil  se  bais.-sail  pour 
les  regarder.  Puis,  u  la  nuit  tombante,  le  bivouac, 
les  cauot.s  renversés  sur  la  plage,  la  lla!nme 
vacillante,  le  souper  de  venai.son  ou  de  chair  de^ 
bison,  la  pipe  durant  la  veillée,  et  le  soii\meil 
sous  les  étoiles.  A  l'aurore,  quand  ils  se  rem- 
barquaient, le  brouillard  du  matin  flottait  sur  la 
rivière  comme  le  voile  d'une  fiancée,  puis  se 
dissolvait  aux  rayons  du  soleil,  ju.s(iu'à  ce  que 
l'onde  unie  comme  un  miroir  et  que  la  forêt 
languissante  se  fussent  endormies,  sans  voix, 
80U3  un  soleil  étouft'ant.  "  ^ 

Certains  critiques  reprocheront  à  M.  Parkmaii 
de  trop  sacrifier  au  coloris  et  à  la  mise  en  scène, 
de  faire  des  tableaux  à  effet. 

Quant  à  nous,  nous  avouons  notre  préférence  : 
nous  admirons  autrement  un  Corrège  qu'un 
Overbeck,  une  page  d'Augustin  Thierry  qu'un 
récit  de  Uancrott. 

Si  nous  voulions  relever  un  défaut  saillant  au 
point  de  vue  de  l'art,  nous  dirions  que  l'auteur 
est  trop  prodigue  de  notes,  d'ailleurs  fort  inté- 
ressantes, mais  qui  interrompent  le  récit. 

C'est  la  seule  réserve  que  nous  ferons  sur  la 
forme  ;  il  nous  en  reste  d'autres  à  indiquer  sur 
des  points  plus  importants. 

Nous  avons  fait  aussi  large  que  possible  la 
part  de  la  louange,  afin  de  donner  à  la  vérité 
tous  ses  droits,  à  la  critique  ses  coudées  franches. 

Dison.«-le  .sans  ambage.?,  sous  le  rapport  des 
principes,  l'œuvre  de  M.  Parkman  est  la  néga- 
tion de  toute  croyance  religieuse.  L'auteur 
rejette  aus.si  bien  l'idée  protestante  que  le  dogme 
catiiolique  :  il  est  purement  rationaliste.  Il 
n'admet  d'autre  principe  que  cotte  vague  théorie 
qu'on  appelle  la  civilisation  moderne.  On  entre- 
voit une  âme  droite  et  née  pour  la  vérité,  mais 
perdue,  sans  boussole,  eur  un  océan  sans  rivage. 
De  là  ces  aspirations  vers  le  vrai,  ces  aveux 
éclatants,  ces  hommages  à  la  vérité,  suivis, 
liélas  !  d'étranges  afi'aiasements,  d'accès  de- 
fanatisme  qui  étonnent. 


1.  B'ucovery  oflht  Grtat  West,  p.  51. 
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"  Par  Bon  nom,  dit-il,  par  sa  position  géogra* 
phique,  et  par  son  caractère,  cliacune  des  deux 
coloniea4tait  le  remarquable  représentant  de  cet 
antagonisme:  Ja  Liberté  et  l'Absolutisme,  la 
Nouvelle-Angleterre  et  la  Nouvelle  France.  "  ^ 

Or,  l'œuvre  de  M.  Parkman  oflVe  le  plus 
éclatant  démenti  à  cette  assertion.  Il  n'y  a  que 
l'embarras  du  choix,  parmi  les  preuves  qu'il 
fournit  4ui'méme,  pour  démontrer  quelle  était 
celle  des  deux  colonies  qui  apportait  avec  elle  la 
civilisation,  et  par  suite,  la  liberté.  Fidèle  au 
dessein  de  ses  roia.  âdèle  au  principe  de  son  fon- 
dateur, Champlain,  qui  proclamait  que  "le  salut 
d'une  âme  vaut  mieux  que  la  conquête  d'un 
«mpire,"  la  domin^&tion  française  en  Amérique 
n'a  été  qu'un  long  dévouement  à  la  race  indigène. 
Son  ambition  a  tcujours  été  de  civiliser  le«  eau- 
vaces  en  les  convertissant  ;  c'est  pour  atteindre 
ce  Dut  que  ses  missionnaires  ont  versé  leur  sang, 
que  les  héroïnes  de  ses  cloîtres  ont  consumé 
leur  vie. 

Tandis  que  les  Puritains  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre pendaient  leurs  hérétiques  ;  que,  reufer- 
mès  dans  leur  étroit  égoïame,  ils  n'étaient  pré- 
occupés que  de  leur  progrès  matériel  ;  qu'ils  ne 
Rongeaient  qu'à  refouler  les  tribus  indiennes,  à 
les  anéantir,  ne  leur  montrant  jamais  que  le  ca- 
non de  leurs  fusils,  ou  une  bouteille  d'eaude-vie, 
trafic  ou  destruction  :  que  faisait  la  Nouvelle- 
France?  Ecoutez  M.  Parkman. 

'•Paisibles,  bénignes  et  bienfaisantP"  furent  les 
armes  de  sa  conquête.  La  France  cherchait  à 
soumettre  non  par  le  sabre,  mais  par  la  croix  ; 
elle  aspirait  non  pas  à  écraser  et  à  ''.étruirs  les 
nations  qu'elle  envahissait,  mais  à  les  convertir, 
À  les  civiliser  et  à  les  embrasser  dans  son  sein 
comme  ses  enfants.  "  " 

Ailleurs,  après  avoir  raconté  la  destruction 
îles  missions huronnes,  M.     Parkman  ajoute: 

"  Si  les  Jésuites  avaient  pu  lléchir  ou  convertir 
«es  bandes  féroces,  il  est  à  peu  prés  certain  que 
leur  rêve  serait  devenu  une  réalité.  Des  Sauva- 
ges apprivoisés, — non  civilisés,  car  cela  était  à 
peine  possible, — auraient  été  liistribuéa  en  socié- 
tés au  milieu  des  vallées  des  grands  lacs  et  du 
Mississipi,  gouvernés  par  des  prêtres  selon  les  in- 
térêts (lu  Catholicisme  et  de  la  France.  Leurs 
habitudes  d'agriculture  auraient  été  dévclonpées, 
ot  leurs  instincts  d'égorgeniuiits  mutuels  répri- 
mes.  Le  rapide  déclin  de  la  population  indienne 
aurait  été  arrêté,  et  elle  serait  devenue,  par  le 
tralic  des  pelleterieH,  une  source  de  prospérité 
puur  la  Nouvelle-France.  "  ^ 

Nous  le  demandons,  quelle  est  la  nation  qui 
ne  se  glorifierait  pas  d'avoir  conçu  et  prépiiré 
un  aussi  noble  projet? 

Or,  voulez-vous  savoir  quelle  étrange  conclu- 
fiion  M.  Parkman  tire  de  ces  rédexions?  Lisez  : 


"  La  Liberté  peut  remercier  les  Iroquoia 
d'avoir,  par  leur  furie  insensée,  réduit  A  néant 
les  plans  de  ses  adversaires,  et  de  lui  avoir  épar- 
gné un  péril  et  un  malheur.  "Il*' 

Un  exemple  tiré  de  M.  Parkman  lui-même 
va  nous  foire  voir  où  était  la  meîHeare  sauve- 
garde de  la  Liberté,  d«  côté  de  la  Noavelle-Aa- 
gleterre,  on  da  odté  de  la  Nouvelle  Franoe. 

Un  siècle  plus  tard,  quand  la  Fnmce,  vunoue, 
eut  repassé  les  mers,  quel  ibt  un  des  premiers 
actes  du  nouveau  conquérant?  Tandis  que  d'une 
main  il  esbayait  de  nous  étouffer,  de  l'autre  il 
cherchait  à  exterminer  par  te  pouon  les  tribus 
sauvages. 

En  1773,  Sir  Jeffirey  Amherst  éoriTi^t  an  oo- 
lonel  Bouquet  : 

**  Ne  pourrait-on  pas  essayer  de  répandre  la 
petite  vérole  parmi  les  tribus  révoltées  des  In- 
diens 7  Nous  devons  en  eette  circonstance  user 
de  tous  les  stratagèmes  en  notre  pouvoir  pour 
les  réduire.  " 

Bouquet  lui  répondit  : 

"  Je  vais  essâ/er  d'inoculer  la— -au  moyen 
de  couvertes  qui  pourront  tomber  entre*  leurs 
mains,  et  je  prendrai  garde  de  ne  pas  contracter 
la  maladie  moi-même.  Comme  il  est  déplorable 
d'exposer  contre  eux  de  braves  gens,  je  désire- 
rais faire  usage  de  la  méthode  espi^nole,  les 
chasser  avec  des  chiens  anglais,  supportés  par 
les  rangers  et  quelques  chevaux  agiles  qui 
pourraient  efficacement,  je  crois,  extirper  ou 
éloigner  cette  vermime.  " 

Amhersl  se  hâta  de  lui  répondre:  "Vous 
ferez  bien  d'essayer  d'inoculer  les  Indiens  au 
moyen  de  couvertes,  aussi  bien  q»ie  d'employer 
tout  antre  moyen  qui  pourrait  servir  à  exter- 
miner cette  exécrable  race.  Je  serais  très-con- 
tent si  votre  projet  de  les  chasser  avec  des  chiens 
pouvait  s'effectuer,  mais  l'Angleterre  est  à  une 
trop  grande  distance  pour  penser  à  cela  main- 
tenant. "  2 

Quelques  mois  plus  tard,  la  petite  vérole  fai- 
sait d'affreux  ravages  parmi  les  malheureuses 
tribus. 

La  Nouvelle-France  avait  apporté  la  vie  ;  la 
Nouvelle-Angleterre  apportait  la  mort. 

Où  était  la  Civilisation?  où  était  la  Liberté? 

Ali  !  M.  Parkman,  si  la  France  fût  restée 
maîtresse  en  Amérique,  vous  n'auriez  pu  écrire 
votre  Histoire  de  la  Conspiration  dePontiac; 
car  la  France  n'eût  jamais,  par  sa  politique 
inhumaine,  attiré  sur  elle  ce  formidable  orage^. 


1.  Pioneeva  of  France,  Iiilroduction,  p.  VIII. 

2.  Pioneert,  etc.  p.  417. 

3.  The  JatiiU  in  ^mth  Amei-ùa,  p.  H7, 


1.  TheJesxùU,  p.  448. 

2.  CoHSinracji  of  Poiitiac,  vol.  Il,  p.  39. 

3.  Qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  ici,  &  l'honneur 
Jan  Canndieus,  un  incident  do  cette  guerre,  qui  vient 
à  l'appui  de  la  tiiëse  que  nous  f  outenona. 

Pendant  que  Ponttiio  faisait  le  siège  de  Détroit,  la 
garnison  anglaise  fut  sur  le  point  do  manquer  de  vivres, 
et  olio  serait  tombée  infaillioleiDont  aux  mains  do  ses 
féroces  ennemi»,  sans  un  acte  do  pitié  de  la  part  de  ces 
mêmes  Canadiens  que  l'on  cheronait,  en  oe  moment-li 
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Uoeuvre  de  M.  Parkman  est  un  lit  de  Pro- 
custe  où  il  réduit  tout  à  sa  taille.  Rejetant  le 
gurnaturel,  il  se  perd  en  conjectures,  il  suppose 
mille  motifs  humains  pour  expliquer  les  actes 
d'héroïsme  que  la  foi  et  le  léle  apostolique  ins- 
piraient à  nos  aïeux. 

Toutefois,  à  son  insu,  son  âme  loyale  et  grande 
trahit  l'émotion  :  impatiente  da  :i6  cette  cage  de 
ter  du  naturaliifane  ou  elle  «si  v-npriaonnée,  elle 
jette  des  oris  superbes. 

Recueillons  oelni-ci  en  passant  : 

*'  Mus,  quand  on  les  voit  (les  missionnaires 
des  Hurons)  dans  lea  Bomtnree  jours  du  mois  de 
lévrier  de  1637,  et  dans  les  mois  plus  sombres 
encore  qui  suivirent,  parcourir  péniblement  à 
pied,  l'une  après  l'autre,  chaque  bourgade  in- 
fect^ se  ftmyer  un  chemin  à  travers  Ta  neige 
fondante  dans  lea  forêts  dépouillées  et  humides, 
trempés  jusqu'aux  os  par  des  pluies  incessantes, 
jusqu'à  ce  que  enfin  ils  eussent  aperçu  le  groupe 
de  cabanes  de  quelque  village  barbare,— quand 
on  les  voit  entrer  dans  ces  misérables  réduits  de 
l'indigence  et  des  ténèbres,  les  visiter  l'un  après 
l'autre,  et  tout  cela  dans  un  seul  but,  le  baptême 
de  quelque  malade  ou  de  quelque  mourant,  on 
peut  sourire  de  la  futilité  de  leur  objet,  mais  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  zèle,  plein 
d'immolation  personnelle,  avec  lequel  ils  le 
poursuivaient.'*  ^ 

"  Une  ferveur  plus  inteutte,  une  abnégation 
personnelle  plus  complète,  un  dévouement  plus 
constant  et  plun  infatigable,  peuvent  à  peine 
trouver  d'exemple  dans  les  pages  de  l'histoire 
humaine."  ' 

Dans  un  autre  endroit,  parlant  de  la  fondatiovi 
de  Montréal,  l'auteur  avoue  ingénuement  son 
impuissance  à  expliquer  ce  dévouement  déuiu- 
téressé. 

'*  Que  dirons-nous  de  ces  aventuriers  de  Mont- 
réal, de  ces  hommes  qui  donnaient  leur  fortune, 
et  bien  plus  de  ceux  qui  sacrifiaient  leur  paix  et 
risquaient  leur  vie  dans  une  entreprise  en  même 
temps  si  romanesque  et  si  dévouée?. ...  lî  eHt 
bien  diflicile  de  les  juger.  Il  y  avait,  ean»  aucun 
doute,  un  grand  mérite  chez  plnsieurB  d'entre 
eux:  mais  il  est  permis  de  récuser  la  tâche  de 
le  mesurer  ou  de  le  définir.  Pour  apprécier  une 
vertu  enveloppée  de  circonstances  tii  anornmlcti, 


même,  à  anéantir.  Le  bfsiYoul  de  l'auteur,  Jacques 
Duperron  Uaby,  qui  demeurait  alors  sur  la  rive  opiiuséo 
du  Détroit,  fut  touché  de  compassion  à  la  pencéo  du  Hort 
épouvantable  qui  attendait  les  mulheuroux  assiégés, 
l'ro&tant  de  lallberté  que  les  sauvages  laissaient  aux 
Canadiens,  il  fit  ombarc^uer  tous  ses  be.niaux,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  dans  un  petit  navire,  les  transporta  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  et  les  donna  au  couimondnnt  du 
tort.  Ces  provisions  suffirent  à  la  garnison,  jusqu'à  l'ar- 
rivée dea  secours  qui  lui  avaient  été  expédiés. 
Voir  Clliftoire  de  la  Consjnruiwn  de  Puiitiac,  vol.  I, 
p.  248. 

1.  TlitJcmiU,  p.  98. 

2.  Th*  Jttuxtt,  p.  8». 


il  faut,  peut-être  un  jugement  plus  qu'humain." 
Nous  pourrions  multiplier  les  citations  et  ren- 
dre plus  évidentes  les  fluctuations  de  ce  noble 
espnt  entre  la  vérité  et  l'erreur.  Trop  fier  pour 
fléchir  devant  ses  convictions,  trop  éclairé  pour 
se  laisser  entraîner  au  préjugé  sans  examen, 
mais  pas  assez  pour  embrasser  toute  la  vérité, 
il  ressemble  à  ces  voyageurs  attardés  dans  nos 
dangereuses  savanes.  Partout  il  sent  le  sol 
fléchir  BOUS  ses  pas,  et  il  s'avance  en  tâtonnant 
tantêt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  cherchant,  dans 
l'ombre,  un  sentier  qu'il  ne  trouve  pas. 

Citons  un  dernier  passade  plus  éclatant  encore 
que  tous  les  autres,  et  qui  honore  autant  l'his* 
torien  que  ceux  dont  il  écrit  : 

"  Lee  compagnons  du  P.  Dmillettes  étaient 
tous  des  convertis,  qhi  le  regardaient  comme  un 
ami  et  un  père.  Il  y  avMt  prières,  confession, 
messes  et  rinvocation  de  saint  Joseph.  Ils  cons- 
truisaient leur  chapelle  d'écorce  à  chaque  bivou- 
ac, et  aucune  fête  de  l'église  ne  passikit  sans 
être  observée.  Le  vendredi-saint,  ils  étendirent 
leurs  plus  belles  peaux  de  castor  sur  la  neige, 
placèrent  dessus  un  crucifix,  et  s'açenouillérent 
autour  en  prière.  Quelle  était  leur  prière? 
C'était  une  supplication  pour  demander  le  par- 
don et  la  conversion  de  leurs  ennemis,  les  Iro- 
quois.  Ceux  qui  connaissent  l'intensité  et  la 
ténacité  de  la  haine  d'un  sauvage  verront  dans 
cet  acte  plus  que  le  changement  d'une  supers- 
tition à  une  autre.  Une  idée  avait  été  présentée 
à  l'esprit  du  sauvage,  idée  nouvelle  à  laquelle  il 
avait  été  auparavant  compLétcment  étranger. 
C'est  là  le  plus  remarquable  exemple  de  succès 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  llelations  des 
Jéniites  ;  mais  cet  exemple  est  bien  loin  d'être 
le  seul  qui  prouve  qu'en  enseignant  les  dogmes 
et  les  observances  de  l'église  romaine,  les  mis- 
sionnaires enseignaient  aussi  la  morale  du 
christianisme.  Quand  on  cherche  les  résultats 
de  ces  missions,  on  reste  bientôt  convaincu  que 
l'influence  des  Français  et  des  Jésuites  s'éten- 
dait bien  au-delà  du  cercle  des  convertis.  Elle 
finit  par  modifier  et  adoucir  les  mœurs  de  plu- 
sieurs IribuH  non  converties.  Durant  les  guerres 
du  siècle  Huivatit,  on  ne  retrouve  pas  souvent 
cc!s  exemples  d'alrociié  tlialjolique  dont  les  pre- 
mières annales  sont  remplies.  Le  sauvage 
brûlait  ses  ennemis  vivants;  mais  rarement  il 
les  mangeait:  il  ne  les  tonrmeniuit  pas  non  plus 
avec  la  mênie  délibération  et  la  niênu'  persis- 
tanci".  C'était  encore  un  f-anva^iP,  luuis  pas  si 
souvent  un  démon.  Le  pmgrés  i<'éta:l  pas 
grand,  mais  il  était  visible.  Et  il  .«etnble  s'être 
accompli  partout  où  I(-s  tribus  indiennes  se  sont 
trouvées  en  ouiiimiinicatinîis  étroites  avec  rjuei- 
que  société  de  JJIancs  iiieii  réjrlée.  Ainsi  la 
guerre  de  Philippe  dans  la  Nouvelle-Angleteire, 
toute  cruelle  (lu'elle  tût,  était  moins  féroce,  à 
en  juger  par  l'exiiérience  canadienne,  qu'elle 
n'aurait  été,  fi  une  génération  de  rapports  ci- 
viliiiéâ  n'avait   pas  abattu  les  plus  saillantes 
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aspérités  de  la  barbarie.  Toutefoifi  c'e.at  aux 
prélres  et  aux  coIoiik  français,  mêlés  de  bonne 
heure  avec  les  tribus  de  i'iinmeiibe  intérieur, 
que  ce  changement  doit  être  surtout  Attribué. 
Dans  cet  adoucissement  des  mœurs,  quel  qu'il 
fût,  et  dans  le  catholicisme  soumis  de  quelques 
centaines  de  sauvages  apprivoisés,  réunis  en  mis- 
sions stationnairesdansdiflférentespartiesdu  Ca- 
nada, se  trouve,  après  l'intervalle  d'un  siècle,  tout 
le  résultat  des  travaux  héroïques  des  Jésuites. 
Les  missions  avaient  f>ii||i,  parce  que  les  Indiens 
avaient  cessé  d'exister.  De  toutes  les  tribus  sur 
lesquelles  reposaient  les  espérances  des  premiers 
missionnaires  canadiens,  il  ne  restait  que  des 
vestiges:  presque  toutes  étaient  virtuellement 
éteintes.  Les  missionnaires  avaient  travaillé 
ardûment  et  bien,  mais  ils  étaient  condamnés  à 
bâtir  sur  une  fondation  croulante.  Les  indiens 
s'évanouissaient,  non  pas  parce  que  lacivilisation 
les  détruisait,  mais  parce  que  leur  propre  féru- 
cité  et  leur  indolence  indomptable  .rendaient 
impossible  leur  existence  en  face  de  la  civilisa- 
tion. Peut-être  les  énergies  plastiques  d'une 
race  supérieure,  ou  la  souplesse  servile  d'une 
race  inférieure,  chacune  à  sa  manière,  les  au- 
rait-elle préserrés  :  quoiqu'il  en  soit,  leur  ex- 
tinction était  une  coDclusion  inévitable.  Quant 
à  la  religion  que  les  Jésuites  leur  enseignaient, 
malgré  tout  ce  que  les  protestants  peuvent  y 
trouver  à  critiquer,  c'était  la  seule  forme  de 
christianisme  qui  vraisemblablement  pouvait 
prendre  racine  dans  leur  nature  informe  et 
barbare."  ^ 

Comment  concilier  ce  magnifique  témoignage, 
ce  jugement  si  impartial  avec  tant  d'autres 
passages  des  écrits  de  M.  Parkman,  où  il  pro- 
clame l'inutilité  des  travaux  apostoliques,  où  il 
sourit  de  pitié  à  la  vue  des  etforts  de  la  Nou- 
velle-France pour  convertir  et  civiliser  les  Sau- 
vages ? 

Il  a  manqué  à  l'historien  américain  de  fortes 
études  philosophiques,  un  couronnement  intel- 
lectuel du  genre  de  cette  éducation  oxfordienne 
qui  transporte  sur  les  cimes  de  la  vérité,  qui,  en 
Angleterre,  donne  aux  écrivains  une  hauteur  de 
de  pensées,  une  largeur  de  vues,  que  n'ont  pas 
atteintes  les  écrivains  de  ce  continent. 

M.  Parkman  confond  trop  souvent  deux 
choses  essentiellement  distinctes,  le  principe  et 
son  application.  La  vérité  par  elle-même  est 
toujours  pure,  c'est  le  rayon  sans  tache;  mais 
chaque  fois  que  la  vérité  s'exprime  dans  la  na- 
ture humaine,  elle  traverse  un  nuage.  Le  rayon 
alors  se  décompose,   une  partie  rejaillit  triom- 

E hante,  étincelle  et  s'épanouit  en  fruits  de  vie. 
^ne  autre  partie  se  noie,  lan^it  et  reste  mêlée 
d'ombres. 

Les  splendeurs  que  M.  Parkman  lui-même 
découvre  dans  la  prédication  évangéliqup,  dans 
l'apostolat  de  l'église,  au  Canada,  sont  trop  écla- 

1.  TKtJuttiu,  p.  318. 


tantes  pour  ne  pan  révéler  une  origine  plus  qu'hu- 
maine. Les  ombres  légères,  inhérentes  à  la 
faiblesse  de  notre  être  qui  voilent  parfois  l'éclat 
de  la  vérité,  ne  devraient  pas  l'empêcher  d'aper- 
cevoir le  foyer  divin  d'où  elle  jaillit. 

En  résumé,  les  écrit  de  M.  Parkman  mêlés 
de  bien  et  de  mal,  sont  l'image  de  la  nature  hii- 
mairie.  Le  ciel  n'est  pas  sans  nuages,  la  lumiè- 
re n'est  pas  sans  ombres,  mais  c'eit  le  jour.  On 
rcconnait  partout  l'esprit  supérieur,  le  cjuur  hpn- 
liête,  qui,  il  travers  ses  tâtonnements,  admire  le 
beau,  cherche  le  vrai,  aime  le  bien. 

Son  histoire  est  une  réparation  et  une  œuvre 
de  justice  ijue  nos  ennemis  nous  ont  trop  long- 
temps refusées. 

Etranger  à  notre  pays,  ignorant  nos  luttes  de 
partis,  il  ne  s'est  pas  laissé  préjuger  par  les  ca- 
lomnies inventées  avant  lui.  Il  est  allé  aux  sour- 
ces mêmes  de  notre  histoire;  il  les  a  étudiées 
avec  un  soin,  un  amour  dignes  de  tout  éloge  ;  il 
a  ensuite  raiconté  les  événements,  tels  qu  il  les 
a  vus,  et  il  a  dit  :  "  Acceptez  ou  rejetez  mes 
'*  conclusions;  mais  voici  les  faits.  " 

Noua  ne  pouvions  guère  espérer  mieux  d'un 
ennemi  impartial. 

L'éloquence  des  faits,  racontés  véridiquement 
et  loyalement,  triomphe  des  appréciations  erro- 
nées ;  la  lumière  perce  à  trarera  lea  aui^ea,  et 
l'impression  qu'elle  laisse  est  tout  à  l'avantage 
de  notre  nationalité.  Une  expérience  personnelle 
de  plusieurs  années  nous  met  en  droit  de  l'affir- 
mer. ^     Nous  avons  même  connu  des  protee- 


1.  Daputi  que  nom  avoiu  <orito«  qnl  prfaède,  not 
yeux  loDt  tombés,  pur  hMard,  sur  une  eritiqn*  des 
PutttMTt  de  M.  Parkman  publiée  réoeminent  par  un 
écrivain  franoais,  M.  Alexandre  Delouohe.  Nous  en 
extrayons  lei  lignes  luiraoteii  qui  corroborent  notrejuge- 
ment  sur  l'historien  amérioain  : 

•'  Anglo-Saxon  et  protestant,  il  no  faut  pas  demander 
à  M.  Parkman  des  jugement!  déSnitifn  sur  nou(. 
Néanmoins,  si  l'amour  de  la  raoe  et  lea  ardeun  de  ta 
croyance  l'aveuglent  quelquefoli,  la  loyauté  eut  au -des- 
sus  de  ses  préjugés. 

"  Sous  la  plume  de  oet  étranger,  l'ancienne  France  se 
révèle  dans  une  jeune  et  splendide  beauté.  Nos  pèrei 
pensent,  parlent,  agissent  comme  il  convient  à  des  nom- 
mes do  cnair  et  de  sang  mus  par  d'héroïques  ressorts  : 
nous  vivons  en  eux  et  par  eux.  Quels  o:iraotôre8  doux 
et  Hors  ?  quelle  initiative  I  quel  mépri»  de  la  mort  I 
quelles  puiasantos  individualités  I  Le  naptéme  trempait 
ces  gens-là  dans  l'amour  du  bien  de  la  patrie.  " 

Plus  loin,  aprôs  avoir  cité  un  passago  du  livre  de  M. 
Parkman,  l'éorivain  français  «joute  : 

•■  Vient  ensuite  le  récit  d'entrepriseii  inouïes,  de  souf- 
frances sans  pareilles,  ds  sanglantes  catastrophes,  et  de 
triomphes  qui  nous  donndrent  la  plus  noble  des  ooloaies' 
Mais  ce  qui  domine  en  tous  ces  événements,  d'est  la  bon- 
té inhérente  à  la  race  française,  le  don  vainqueur  ignoré 
de  tous  les  autres  peuples,  l'invisible  lyre  dont  les  ao- 
oordi  domptaient  les  natures  les  plus  rebelles.  Nos 
aventuriers  savaient  se  faire  aimer 

"  M.  Parkman  est  très-explicite  sur  oe  point  :  il 
abonde  en  faits  qne  nnl  ne  lira  d'an  ouil  seo;  d'autre 
part,  il  nous  rend  de  précieux  témoignages  : 

<•  Los  colons  français,  dit-il,  en  asirent,  à  l'égard  de 
l'inconstante  et  sanguinaire  race  qui  réclamait  la  loa- 
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tantts  éclairés  rejeter  les  conclusions  de  M.  Park- 
nian,  et  se  ranger  de  préférence  de  notre  côté. 

Il  y  aurait  bien  à  relever  ça  et  là,  au  point  de 
vue  de  la  critique  historique,  quelques  erreurs 
échappées  à  l'auteur  principalement  dans  ses 
premiers  écrits  ;  ^  mais 

Ubl  pinra  nitent..noD  ego  pauoia 

Offendar  maenlii 

Malgré  ce  qu'au  point  de  vue  catholique,  il  y 
,a  à  reprendre  dans  les  livres  de  M.  Purkman, 
il  a  ac(}uis  à  la  reconnaissance  des  Canadiens, 
un  droit  qu'ils  n'oublieront  pas  :  ^  aucun  écri- 
vain n'a  plus  que  lui  contribué  à  faire  connaître 
et  admirer  notre  histoire,  en  dehors  de  notre 
pays. 

Et,  en  l'admirant,  on  ne  pourra  ^s'empêcher 
(l'tfimer  la  religion  qui  l'a  faite  si  belle. 

Nons  n'hésitons  pas  à  dire  que  le  Canada  lui 
doit  un  témoignage  public  de  reconnaissance. 
Et,  si  l'on  nous  cousuitftit  sur  le  mode  à  suivre, 
nous  suggérerions  au  gouvernement  fédéral  de 
faire  peindre  et  placer  non  portrait  dans  la  biblio- 
thèque du  parlement,  à  Ottawa. 

V. 

Je  ne  terminerai  pas  celte  biographie  sans  ex- 
primer à  M.  Parkman  une  pensée  que  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  a  souvent  fait  naître  dans 
nion  esprit  : 

— Je  ne  sais,  M.  Parkman,  «i  vous  vous  êtes 
rendu  compte  de  l'attraction  qui  vous  a  conduit 
à  l'étude  de  notre  iiistoire,  qui  vous  a  fait  consa- 
crer toutes  les  énergies  de  votre  être  à  l'écrire, 
ou  plutôt  à  la  chanter.  Je  n'hésite  pas  à  vous 
le  dire  :  c'est  que  votre  nature  élevée,  amante 
des  grandes  et  belles  choses,  avait,  besoin  d'un 
aliment  digne  d'elle.  Cet  aliment,  elle  l'a  trou- 
vé dans  nos  sublimes  annales. 

Ajouterai-je  une  autre  raison  qui  sans  doute 
vous  fera  sourire?  Vous  pensex  que  c'est  le  ha- 
sard qui  a  imprimé  cette  direction  à  votre  enprit. 
Le  hasard,  mon  ami  ce  n'est  rien,  c'est  le  néant, 
— Le  néant  n'a  pas  d'action. 

rernineté  de  cette  terre,  daas  un  esprit  do  mansuétude 
bien  propre  à  contraster  d'une  éolntanto  maniera  avee 
la  cruauté  rapaoe  des  Espagnols  et  la  dureté  des  An- 
glais. 

"  Dans  Uplan  de  la  colonisation  anglaise,  UiC était  te- 
rni nul  compte  dei  tribti»  ;  daks  lc  plan  db  \.k  COLo- 

.MBATION  FRAHÇAI8B,  RLLK8  tTAIBNT  TOUT.  " 

1.  Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  la  preroiôre 
partie  AaV Ilittnirt df.  la  Const)iratioii de  Poiitiac,  le  pre- 
mier ouvrnge  historique  de  M.  Parkman. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  se  trompe  on  don- 
nant le  chiffre  respectif  des  deux  armées  à  la  bataille 
dos  plaines  d'Abraham. 

Notons  aussi  qu'après  avoir  décrit  complaisatnmcnt 
cette  journée,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  bataille  de 
Sainte-Foye. 

2.  M.  Eugène  Taché,  député-ministre  dos  Terres  de 
la  Couronne,  a  ou  l'heureuse  idée  de  donner  In  nom  de 
M.  Parkman  à  un  nouveau  towushij),  dans  le  Comt^  do 
Québeo. 


Nous  qui  croyons,  nous  avons  un  mot  pour  ex- 
primer cette  force  mystérieuse  qui  dirige  notre 
vie  :  nous  l'appelons  la  Providence. — Oui,  la 
Providence  se  sert  de  vous,  à  votre  insu,  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins. 
Jetez  un  coup^l'œil  sur  ce  continent  d'Améri- 

3ue,  notre  patrie  commune,  que  nous  chérissons 
'un  égal  amour.  Appelée  la  dernière  à  la  vie 
de  la  civilisation,  elle  est  devenue  une  immense 
ruche  d'abeilles,  dont  les  bourdonnements  et  l'ac- 
tivité étonnent  l'univers.  Il  faudrait  être  aveu- 
gle pour  ne  pas  voir  que  des  événements  prodi- 
gieux s'y  préparent.  Placée  au  centre  des  mon- 
des, formée  de  tous  les  éléments  du  globe,  une 
société  gigantesque  s'y  élève.  Réunissant,  dans 
un  harmonieux  ensemble,  les  génies  des  diffé- 
rentes nationalités,  elle  produira  une  civilisation 
qui  gouvernera  le  monde. 

Regardez  le  continent  américain,  ce  géant  sor- 
ti hier  du  berceau  ;  tandis  que  sa  tétecouronnéa 
de  glaces  éternelles,  touche  le  pôle,  ses  pieds 
s'appuient  sur  le  cercle  antarctique  :  d'une  main, 
il  atteint  l'Europe,  de  l'autre,  l'Asie.      VoyeJi 

Quelles  artères  puissantes  font  circuler  la  vie 
ans  sa  large  poitrine. 

Un  jour  viendra  où,  étendant  ses  deux  bras 
autour  de  l'univers,  il  soulèvera  le  globe,  d&uH 
un  cttbrt  sublime,  et  ira  le  déposer,  à.  genoux, 
au  pied  du  trône  de  Dieu. 

Tout  faible  que  vous  soyez,  atome  impercepti- 
ble dans  cette  immensité,  vous^'ervez,  daus  votre 
gphère  d'instrument  à  la  Providence. 

Il  faut,  pour  l'accomplissement  de  ses  grands 
desseins,  que  les  différentes  races  qui  affluent  sur 
ce  continent,  se  fusionnent  harmonieusement, 
comme  autrefois,  après  l'invasion  des  barbares, 
ces  peuples  nouveaux  qui  ont  donné  naissance 
à  l'Europe  moderne. 

Or,  chacune  de  vos  œuvres,  malgré  ses  im- 
perfections, fait  tomber  quelques  préjugés,  ces 
barrières  fatales  qui  empêchent  nos  diverses  na- 
tionalités de  se  donner  la  main  dans  une  cordiale 
fraternité,  et  de  marcher,  en  une  seule  fÎEtmille, 
à  la  conquête  du  progrès  matériel  et  divin. 

C'est  là  votre  plus  beau  titre  de  gloire,  et  le 
mérite  de  vos  études. 

Quand  voua  serez  parvenu  à  la  fin  de  votre 
carrière,  vous  pourrez  appuyer  sur  vos  œuvres 
votre  fête  blanchie  par  le  travail,  et  vous  rendre 
ce  témoignage  :  J'ai  usé  ma  vie  pour  le  bien  de 
mes  semblables,  avec  une  intention  droite  et 
pure:  jepuis  m'endormiravec  l'espoirqu'il  m'en 
sera  tenu  compte. 

Qu(bec,  ce  22  février  1872. 
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